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LE SOULAVA MÉLANÉSIEN 
ET LA SCIENCE DES NOMBRES 


PAB 
Raymond LENOIR 


La consommation et la destruction de richesses au cours 
de cérémonies annuelles que les groupes du Nord-Ouest 
américain sont tenus de célébrer en rivalisant de dépenses 
avaient constitué le premier moment d’une recherche décou- 
vrant peu à peu les éléments d’une définition et les raisons 
de sa propre insuffisance. La rivalité de puissance avait 
révélé l’existence d’un état intermédiaire entre l'hostilité 
et l'alliance où les éléments moraux du contrat font encore 
défaut, où subsistent la chasse aux têtes et le besoin propre 
à l’homme de détruire. La crainte que la notion du potlatci: 
ne serre pas d'assez près des manifestations diverses dans 
leur origine et ne dégage pas avec une netteté suffisante les 
caractères d'une réciprocité en qui consiste l'échange, avait 
concentré l’attention sur la circulation en sens opposé de 
bracelets et de colliers à l’intérieur de la Mélanésie Occi- 
dentale. Replacée dans la durée, l'institution qui en régle- 
mente le cours avait permis de distinguer du kula, forme 
contemporaine de l'échange, la forme antérieure de l'uva- 
laku comme acte de piraterie. Il avait paru que les sociétés 
au sein desquelles se transmettent les ornements ne pou- 
vaient être dites magiques ou totémiques qu'en vertu d'une 
impropriété. Leur comparaison avec les sociétés dites 
secrètes du Nord-Ouest américain, offrant des caractères 
plus accusés, avait incité à voir en elles des groupes réser- 
vés, chargés de constituer et de transmettre, au cours de 
cérémonies d'initiation, les secrets concernant tout ce qu'il 
est possible de savoir sur la nature. Elle avait révélé l’action 
simultanée d'époques et de races différentes sur des civi- 
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lisations où les croyances paraissaient se confondre et les 
institutions s’harmoniser. Quelques-uns des caractères com- 
muns au Bassin du Pacifique s'étaient dégagés. Leur vali- 
dité se fondait sur l'oubli des formes que revêt l’activité 
dans les sociétés contemporaines, sur la description fidèle 
des institutions, telles que les peuples les vivent et les com- 
prennent. Mais, encore qu’il convienne de voir dans les 
rites et les mythes l’expression directe de la pensée dite 
primitive, une semblable démarche négligeait le moment 
précis où l’homme, venant de pénétrer le sens des choses, 
ne songe qu'à le retenir en une forme durable. À ce mo- 
ment, antérieur à l’action comme à la réflexion, surgit 
l’objet créé, Cet objet créé, que nous appelons tantôt instru- 
ment, tantôt œuvre d'art, tantôt symbole, cuivre kwakiutl, 
soulava mélanésien ou benam polynésien, c'est à lui que 
les rites et les mythes se rapportent, c’est de lui que les 
cérémonies tirent leur signification. Entreprendre une étude 
exhaustive de tous les objets cérémoniels n’eût pas été de 
bonne méthode, Il a paru préférable de considérer ici l’objet 
cérémoniel dont l’acquisition fait l’objet des expéditions 
maritimes annuelles. Il a bien un sens, si ce sens n’a 
pas été altéré au point de faire disparaître les tendances 
humaines, éternelles comme l'humanité, sur qui toute créa- 
tion se fonde ; il est générateur d'institutions auxquelles 
se rattachent, bon gré mal gré, des gestes et des formules 
dont la signification précise a été perdue depuis les temps 
que connaît l’histoire (1). 

Au cours de l’uvalaku et du kula, les groupes associés 
échangent des ornements de coquillages ou vaygua, com- 
posés de soulava, de mwali, de benam, de sapisapi, de 
baga, de samakupa, de cercles d’écailles de tortues, et con- 


(1) R. LENOIR, « Sur l'Institution du Pot'atch », Revue philoso- 
phique, mars-avril 1924; « Les Expéditions mariti.1es dans la Mélanésie 
occidentale », Anthropologie, t. XXXIV, n° 5; « Les Sociétés secrètes 
dans le Bassin du Pacifique », Anthropologie, t. XXXV, n° 5 et 6, 
et même bibliographie générale que dans les études antérieures, bibliogra- 
phie à laquelle il faut ajouter MarcEL Mauss, « Essai sur de: don », 
Année sociologique, nouv. série, t. Ier, 1923-1924, : 
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stituant des objets d'échange pour prix de la paix, du sang 
d'un homme ou d'objets convoités. Les soulava et les 
mwali les plus précieux circulent à l’intérieur de l’associa- 
tion kula, à l'exclusion de un ou deux mwali et soulava 
d'une finesse particulière qui demeurent d’une manière 
permanente dans une famille. Les mwali sont obtenus en 
brisant la partie terminale d’un gros coquillage blanc en 
forme de cône, le Conus millepunctatus. Les cercles ainsi 
obtenus sont polis et forés suivant leur longueur. Les orne- 
ments faits de ficelles et de disques de coquillages sont 
appendus par les trous. Ils vont par paire. Les soulava com- 
prennent une douzaine d'espèces dont l’énumération est 
donnée dans la formule yawarapu (1). Ils sont faits de dis- 
ques perforés de spondylus, qui contiennent une couche 
cristalline de couleur rouge, allant du rouge brique au rose 
framboise, et qui se trouve parmi les cavités des récifs de 
corail dispersés sur le fond bourbeux et peu profond des 
lagunes. 1ls mesurent de deux à cinq mètres. Ils sont sortis 
aux grandes fêtes et portés non par le chef lui-même, mais 
par un parent, un fils ou un ami. Quelques-uns sont si pré- 
cieux qu'ils sont portés une seule fois dans une décade par 
un homme très important. Ils ont un nom, une histoire, une 
individualité. Ils ne se confondent pas avec les insignes des 
chefs, qui ont seuls le droit de porter certains ornements 
conservés dans la famille régnante depuis des générations, 
une ceinture de coquillages wasikoa pendant le long du dos 
à partir des cheveux et des bracelets kwasia aux poignets 
dans l'archipel de Trobriand. Ils n’en apparaissent pas 
moins comme des insignes de rang et de puissance. Tel 
est du moins tout ce que la connaissance des institutions 
permet de dire sur leur origine, leur nature et leur fonction. 
Or, ils sont avant tout des œuvres d'art dont la création 
est réglée par une loi de composition. Leur signification 
doit donc pouvoir se révéler à qui considère leur structure. 

La forme et les proportions du soulava correspondent 
à un canon capable de recevoir une expression numéri- 


(1) MaziNowski, Argonauts of the Western Pacific. London, 1922, 
pp. 198-199, 
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que (1) ; les deux branches qui s’attachent derrière le cou 
et soutiennent un pendentif, comportent chacune une 
colonne composée de soixante-dix et de quatre-vingt-cinq 
disques de coquillages séparés par un léger intervalle. Elles 
se terminent chacune par une sorte de perle (2) attenante 


à l’un des côtés d’une coquille bivalve. De la charnière 


de cette coquille part en pendentif une ligne de vingt-huit 
disques plus larges, au terme de laquelle une double bran- 
che de quelques disques soutient une seconde coquille, 
beaucoup plus grande que la première, conique, percée 
en son pourtour de trous, par lesquels passent, fixés par 
des perles, douze chapelets de dix disques attachés à plat 
les uns à la suite des autres. Ces chapelets sont terminés 
par une perle retenant, en un des angles, une pierre plate 
formant un pentagone à peu près régulier. 

._ Si les différentes coquilles reçoivent la valeur d'unités 


arithmétiques, il apparaît que les deux branches forment 


des groupes de cinq et de dix disposés de la manière sui- 
vante : 
41050-10100: 
10101010101610 105. 
La considération des deux branches permet d'établir les 
sommes suivantes : 
70+70 —140. 
70+85 —155= [100 + 50 +5]. 
85+85 =170= [70 +70 +301]. 
5511995310 
La progression est dans le rapport 10/125 à 30/140. 
La considération des chapelets circulaires développés 
sur un plan permet d'obtenir 12 x 12—120. 
La considération de la partie centrale permet d’obtenir, 
élevé des unités aux dizaines (28 + 2) x 10-310. 
La sommation de 31 + 10 + 12 + 120 + 12 donne 185. 
La valeur représentée par les disques situés de part et 
d'autre de la coquille bivalve est la même. 


(1) MaLinowskt, Argonauts of the Western Pacific, pl. XVIII. 


(2) Le terme de perle est une impropriété; il s’agit d'un coquillage 
dont l’origine n’a pas été donnée. 
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Il apparaît que les disques, considérés en eux-mêmes, ne 
représentent n1 les unités ni les dizaines. Suivant leur taille, 
leur situation dans un ensemble, leur présentation longitu- 
dinale ou verticale, leur orientation droite ou gauche, ils 
prennent une valeur de position. Avant même que les rai- 
sons concrètes du choix des dizaines et des centaines se 
se précisent, certaines connaissances concernant les nom- 
bres, leurs propriétés et les opérations qu'il est possible 
d'effectuer en mettant en œuvre ces propriétés, sont remé- 
morées et fixées en une sorte de tableau coloré, dont l'œil, 
s’aidant du toucher, peut dénombrer les éléments. Le sou- 
lava rappelle que les nombres simples ne peuvent s'étendre 
au delà de 9. I] met en œuvre les vertus de 7 qui constitue 
un nombre parfait, puisqu'il contient le premier rang de 
nombres, 5, et la dualité génératrice, 2, sans laquelle rien 
ne saurait être conçu ; les vertus de 5, qui se trouve au 
centre des nombres simples et qui, par reduplication, est 
générateur des dizaines, 5, 7, 9, tous nombres dont l’im- 
parité oblige à se confiner en eux et rend incapable d’un 
passage insensible et immédiat à une quantité nouvelle. Si 
l'on restitue les termes 2, 5, 7, 9, on obtient soit par con- 
traction directe, soit par sommation des résultats de deux 
soustractions puis par reduplication, la génération de 3, 4 
et 8 qui permet la restitution de la suite des nombres 
simples. 

Soient les dizaines. Leur soustraction donne des résultats 
qui inclinent à l'égalité à une unité près 

DD T0 

28-12-16. 

Elle introduit un nouvel élément générateur. 

Soient les centaines. Leur considération révèle le rapport 
qui est entre deux procédés : la sommation d'unités déve- 
loppées une à une et la sommation d'unités obtenues par 
le simple effet de la vertu génératrice des nombres. Les 
branches qui soutiennent le cône constituent 141 + 141, soit 
282. La sommation de la partie supérieure du soulava est 
de 312. La sommation de la partie inférieure du soulava 


est de 132. La différence est de 312 — 132-280. D'autre 
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part, le rapprochement de 12 et de 120, de 31 et de 310, 
celui de 70 et de 170, de 85 et de 185 révèle un mode de 
passage des dizaines aux centaines et l’établissement d’ana- 
logies. En sorte que, dans l’un et l’autre cas, la réflexion 
révèle des égalités de substitution qui répondent à la notion 
d'équivalence arithmétique. 

Ces nombres, considérés tant dans leur valeur ordinale 
que dans leur valeur absolue, symbolisent avec une réalité 
concrète et le sens du soulava devient intelligible pour peu 
que soient rappelés les mythes et les institutions communs 
aux îles du Pacifique (1). Le bagi représente la création, la 
coquille bivalve est l'élément générateur à partir duquel 
s’élancent dans deux directions le monde céleste et le 
monde humain. La ligne de 28 disques, symbole du mois 
lunaire, constitue la colonne du temps qui soutient le ciel 
et la terre comme convexité et concavité d’une coquille 
conique. Les 12 perles groupées sur le rebord extérieur 
constituent les signes du zodiaque, générateurs des saisons. 
Ils donnent naissance à la fois aux 12 mois de l’année, aux 
végétaux et aux arbres figurés par les pentagones taillés 
dans la pierre, sœur de l’eau, source de vie. Les branches 
supérieures, dans leur alternance de quintes et de dizaines, 
sont rendues intelligibles par le précieux tableau établis- 
sant la division dualiste des groupes telle qu’elle se pré- 
sente chez les natifs du Delta Purari (2). Chacune des bran- 


(1) J. A. MOoERENHOUT, Voyages aux Îles du Grand Océan. Paris, 
1037141 %%p. 558 

(2) F. E. WizLiaMs, The Natives of the Purari Della. Rep. 5. Port 
Moresby, 1924. 
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ches représente la moitié d’un groupe. Elle exprime, par 
une valeur de position, l’émiettement de ce groupe en dif- 
férentes localités sous la poussée de l’hypergamie unissant 
conquérants et aborigènes (1), qui entrent l’un et l’autre 
dans la composition du groupe droit et du groupe gauche, 
encore que d'une manière inégale. L'observation de la pre- 
mière chaîne à partir du clan masculin ou du clan utérin 
permet de remonter jusqu’à la huitième génération de cha- 
cun des deux côtés, c’est-à-dire, si l’on s’en tient à la 
moyenne arithmétique de 35 pour une génération commu- 
nément admise en Polynésie, à 280 ans, soit à près de trois 
siècles. Les branches déterminent encore, à partir de la nais- 
sance, et depuis la cinquième année, les périodes de 10 ans 
qui rythment la vie humaine accédant, au terme de chaque 
période, à un nouveau degré d'initiation, jusqu’à ce que 
le passage dans l’Au-delà, représenté par la ficelle mise à 
nu, ouvre le cycle des métamorphoses. Comme elles sont 
deux, elles établissent les relations que soutiennent le 
groupe de droite et le groupe de gauche comme éléments 
constitutifs de toute société (1). Elles marquent les neuf 
grades d'initiation propres à chacun des deux degrés de la 
société dite secrète, telle qu'elle a été instituée dans les 
îles mélanésiennes par les immigrants. Les branches supé- 
rieures, rattachées au flanc de la coquille bivalve, consti- 
tuent donc la table généalogique des générations humaines 
sur la surface de la terre, au cours de la durée. 

Les deux branches sont-elles réunies et rattachées l'une 
à l’autre pour être portées sur le cou et la poitrine ? Leur 
cercle forme l’année. Chaque groupe de 10 correspond 
aux divisions du mois lunaire. Une division par 6 donne 
pour 85 trois périodes de 28, pour 70 trois périodes de 25. 
La somme de ces périodes, 306, s’écarte de 365 qui répond 
à l’année de 59 ou 29 x 2. Il y a donc, à partir de la coquille 
bivalve, comme source de chaleur et de vie, comme lumière 
et soleil à son plus haut période, de part et d'autre 3 mois 
lumineux de 28 jours, | mois obscur de 29 jours, 2 mois 


(1) R. LENOIR, « Les Sociétés secrètes dans le Bassin du Pacifique », 
Anthropologie, t. XXXV, n°° 5 et 6, pp. 497-498. 
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de 30 jours comprenant deux périodes intercalaires de. 
5 jours, permettant d'obvier aux défauts imputables à l'ob- 
servation et de corriger les erreurs de calcul. Ainsi sont 
figurés, de part et d'autre de la coquille, du 21 mars au 
21 septembre, les 6 mois divisés chacun en périodes de. 
10 jours, au cours desquels le soleil croît d'intensité et de 
force pour atteindre le 21 juin, figuré par la coquille bivalve, 
son plus haut période. Les bouts des deux branches pen- 
dent dans le dos par un nœud qui pend comme, dans 
l'archipel Bismarck, les amulettes Kec, symbole de l’âme 
d'un homme tué et qui correspond au 21 décembre, jour 
où le soleil est mort. Elles comprennent une période de 
29 jours, pendant laquelle un renversement se produit, qui 
constitue à la fois une mort et une renaissance, au point 
de faire un vide dans la suite du temps. Puis, pendant 
4 mois, des périodes de 5 jours, caractéristiques du temps 
de fête, alternent 2 fois avec une période de 10 jours où 
l'intensité de la vie cérémonielle se relâche, sans jamais 
cesser d’une manière complète. Alors, du 21 septembre au 
21 mars, s’animent les secrets. Les groupes s’affranchissent 
des nostalgies que donne un habitat dû aux hasards. Les 
êtres de même origine se retrouvent et vivent dans la com- 
munion de toutes les choses créées, comme aux premiers 
temps du monde. Au bout de ce temps, un mois d’obscu- 
rité permet et prépare le retour à la lumière. Soit une pro- 
portion de 100 jours et de 40 jours, pendant lesquels le 
rythme du temps se trouve modifié par l’action combinée 
du soleil et de la lune, dont l'influence alternée rend fastes 
ou néfastes les jours, efficace l’action rituelle et relie les 
hommes aux forces invisibles. 

Passe-t-on à la considération des pendentifs appendus 
à la coquille en forme de cône ? Tout ce qui était, en quel- 
que sorte, dans le plan se situe à la fois dans la durée et 
dans l'espace. La division de l’année en temps profane 
de 7 mois et en temps sacré de 5 mois se précise. L’en- 
semble des 12 pendentifs constitue un cycle de 12 ans ou 
144 mois, correspondant à la double branche de 4 disques 
qui fixe le cône à la colonne du temps. Il semble exprimer 


SV 


LE SOULAVA MELANESIEN ET LA SOIENCE DES NOMBRES 43| 


la durée de révolution des astres et comme une grande 
année. L'existence de cette grande année et d’annéés astro- 
nomiques moindres est attestée par l'existence de la céré- 
monie watambala « œil de tête », qui se célèbre tous les 
aix ans dans la Floride (1). 

Le soulava présente d’une manière explicite ou implicite 
les formes géométriques dans leur rapport avec les nombres 
générateurs obtenus par simple inspection ou par projection 
dans un plan. La coquille bivalve figure, ceinte d’un cercle, 
une sphère aplatie, dont la projection est l’ovale. La 
colonne du temps constitue une ligne droite de 30 unités, 
d'où part un angle dont les côtés sont de 5 unités. La 
rotation du plan d'angle autour de la bissectrice engendre 
le cône dont 12 points s'efforcent de contenir et de briser 
la rondeur en un polygone dont le développement dans le 
plan et sur une droite engendre un carré composé de 
12 unités. Les 12 pentagones sont la projection de prismes. 

Maintenant le soulava n'apparaît plus seulement comme 
un ornement ayant une valeur décorative due à son ordon- 
nance et accrue par la rareté des coquilles qui le composent. 
Symbole du monde, il évoque la création. Il se modèle sur 
l’ordre des mondes. Il est colonne du temps, catalogue des 
étoiles, arbre généalogique des groupes, table des nombres, 
répertoire des figures géométriques. Les vertus qu'il doit à 
son origine marine, sa couleur, ses formes et ses propor- 
tions établies avec minutie contiennent les vertus de toutes 
les formes d'existence, dont certaines apparaissent sous la 
lumière du jour, dont certaines sont invisibles et réclament, 
comme le nombre, le support d’un être matériel, pierre 
ou coquille, qui les rendent sensibles à la vue et au toucher. 
À qui sait regarder le soulava, il dévoile tous les secrets 
enveloppés dans les mythes : la naissance du monde, la 
révolution des astres, l’enchaînement des générations et 
l'empire d’un être invisible qui se révèle dans l'équilibre 
d'une création humaine ou le rythme d’une mélodie. 

(1) CoprINGTON, The Melanesians, pp. 75-79. — PARKINSON, 


Dreizig Jahre in der Sudsee. Stuttgart, 1907. — De même la cérémonie 
de Dionusos Baccheios se célébrait tous les trois ans en Crète. 
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Si le soulava a bien ce sens, les expéditions maritimes 
entreprises d'iîle à île, dans la Mélanésie Occidentale, unis- 
sent et confondent en une même indistinction des institu- 
tions différentes dont le sens s’est perdu au cours de l’his- 
toire. Des groupes d'hommes en armes, appartenant à des 
races fortes et à des civilisations évoluées, abordent dans 
des îles peuplées de négroïdes ne connaissant pas l’usage 
du canoe. Leur établissement dans les îles donne naissance, 
au sein des familles, à des migrations nouvelles qui entre- 
tiennent des rivalités et provoquent des expéditions de ven- 
geance dont le souvenir demeure dans l’uvalaku et dans 
certains rites de démonstration belliqueuse ou de destruc- 
tion accomplis lors de l'entrée dans les villages (1). Des 
peuples possédant des ornements (2), des associations com- 
merciales fondées sur une communauté mystique, des 
notions morales et un droit réglementant les relations mari- 
times traversent le Pacifique au cours de périples. Ils réprou- 
vent les courses qu'ils qualifient d'actes de piraterie : ils 
enseignent l’art des jardins et un mode de relations dont 
la convenance imite l'harmonie du monde. 

Des rapports s’établissent entre les îles, suivant le régime 
des moussons. Des visites se rendent. Des amitiés se nouent. 
Chacun des insulaires participant aux expéditions devient 
membre d'un village dans une ou plusieurs îles. Cette natu- 
ralisation supplée à la naissance. Elle permet de voyager 
hors du groupe sans craindre la mort. Elle permet de man- 
ger les produits d’un autre sol, d'employer les matériaux 
faits de matières extraites d’un autre endroit sans craindre 
l'action de cette force invisible que la terre communique 
à tout ce qui en sort et que les Maoris distinguent sous le 
terme de hau. Ils emportent dans leurs canoes nourritures, 


(1) R. LENOIR, « Expéditions maritimes en Mélanésie occidentale », 
Anthropologie, t. XXXIV, n° 5, pp. 402, 403. 

(2) Le nom qui désigne dans le dialecte de Trobriand les partenaires 
du Kula « Karayta’u » et qui se retrouve dans le mythe de l'origine du 
Kaygau, le héros Kalag Ttaytu, originaire des îles Marshall Bennetts, 
signifie mettre des ornements de chapelets de coquilles de Nassa, Motu 


et Koita (Callospira). 


RP 
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produits étrangers. Les échanges s'effectuent non pas à la 
manière d'un troc fait au jugé où le désir et la convoitise 
donneraient seuls leur prix aux objets, mais suivant des 
règles établies. Pour obtenir des grains, des taros, des 
bananes, des noix de coco suivant des quantités si considé- 
rables qu'elles ne peuvent être embrassées d’un seul regard 
et qu’elles demandent le calcul, il faut, pendant des mois, 
préparer une maturation qui a lieu en temps déterminé et 
qui ne se produirait pas sans le secours des astres. Les 
travaux de jardin s'imposent avec une telle force dans la 
vie que leur durée constitue une unité de temps. Il apparaît 
alors que toutes les formes de l’activité humaine doivent 
être contenues dans les mêmes limites. La pêche, la chasse, 
la construction d’un canoe, l'édification d’une maison, la 
constitution d'une famille supposent la fabrication d’en- 
gins, le dépouillement et le travail de matériaux, l’accumu- 
lation de richesses et de nourritures. Comme acte où éclot 
une volonté mûre, ils consacrent dans la vie des groupes, 
en vertu de la nouveauté qu'ils y introduisent, un moment 
critique en qui se concentrent et se renforcent les vertus 
secrètes des préparatifs menés pendant des périodes que le 
retour quotidien du soleil et les phases de la lune égalent 
à des mois. 

Ce sont cette sollicitude et l'effort de l’homme au contact 


. de la nature qui donnent leur prix à la création. Toute 


œuvre fabriquée, comme tout produit du sol, demande une 
durée. Comme cette durée apparaît douée d’une vertu créa- 
trice, il éprouve le besoin d’en fixer en quelque sorte l’es- 
sence. Il la nombre d’abord à l’aide d’esclaves représentant 
à la fois une dizaine ou une vingtaine en tant qu'organismes 
humains et une puissance de travail en tant qu'’esclaves. 
Il les nombre ensuite à l’aide de pierres qui correspondent 
à des étoiles, de coquillages qui sont des étoiles, des sources 
de vie et qui ont été soumis au rite de la perforation. Ils 
tirent leur valeur de leur nature mystique et des conditions 
dans lesquelles l’homme s’est procuré le jade, l’obsidienne 
ou les kaloma. Une répartition permet de savoir d’une 
manière précise à quel temps de travail ils correspondent, 
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Et le grand prix d'une hache de pierre ou d’un collier ces- 
sera de paraître disproportionné, si l’on songe à la lenteur 
de l’ouvrier et au caractère rudimentaire des instruments 
dont il dispose pour couper, perforer, polir dans une civi- 
lisation n'ayant à sa disposition que la pierre et le bois. 
C'est de la sorte que se forme la monnaie. Suivant leur 
nature, les objets ne peuvent être fabriqués que par les 
femmes ou par les hommes. Aussi est-il, en Nouvelle-Gui- 
née, deux sortes de coquillages représentant le temps de 
travail, différents de couleur et de taille. Les coquillages 
des femmes vont de 1 à 16. Les coquillages des hommes 
vont de | à 23. Chacun des coquillages a un nom propre. 
Le premier coquillage dés hommes correspond au septième 
coquillage des femmes. Les coquillages des femmes et les 
dix-huit premiers coquillages des hommes sont échangés 
sans aucune cérémonie et en dehors du temps de fête. La 
juxtaposition de l’ordre féminin gauche et de l’ordre mas- 
culin droit donne les nombres 6, 10, 12. Elle est un rappel 
de l’année, de la période de maturation du taro et de la 
demi-année. Elle permet de comprendre la genèse des 
ordres. Dans l’un et l’autre ordre, la deuxième coquille 
représente ce qu'est devenue la première coquille au bout 
d'un espace de temps déterminé et ainsi de suite. En sorte 
que, lorsque l’usage des coquilles est devenu assez familier 
pour qu'elles apparaissent comme des substituts des végé- 
taux et des objets fabriqués et deviennent objets de prêt, 
les coquilles prêtées produisent une coquille nouvelle à 
chaque unité de temps déterminée. Le temps met sa mor- 
sure sur elles comme le chef met sa morsure sur l’objet 
qu'il jette en cadeau avec dédain. Cette production, que les 
Hébreux continuèrent d’assimiler à une morsure et que les 
Hellènes assimilèrent à un enfant, est exigée au débiteur 
par le créancier au bout de deux mois, au bout de la période 
de gain et de taro, de la période des amandes. Si les 
coquilles produisent comme les végétaux au cours du 
temps, elles ont par elles-mêmes une valeur et peuvent être 
employées pour acquérir soit du travail réalisé, soit une 
capacité de travail. Suivant l’un ou l’autre s’effectuent ce 
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que les sociétés dites civilisées appellent achat et vente 
d'une part, prêt de l’autre, où les coquilles apparaissent 
des puissances douées d’une vertu d'acquisition, parce 
qu'elles sont douées d’une vertu de génération. Dès que 
ces puissances atteignent la durée d’un an et demi et 
s'étendent jusqu’au terme de la seconde année de matu- 
ration, elles représentent un pouvoir considérable. Le main- 
tien des volontés particulières dans un même dessein atteint 
alors une telle force que la cession des coquilles en échange 
de quelque chose d’autre ou leur prêt ne peut s’effectuer 
qu'en temps de fête, à l'occasion d’une cérémonie. Leur 
prêt fait alors l’objet d'une cérémonie particulière et com- 
plexe, le dogomono, au cours de laquelle une hache de 
pierre, fabriquée dans le Sud-Est, ou un bagi est remis 
par celui qui contracte la dette à son créancier en cadeau 
de sécurité (1). 

_ Ces pratiques appartiennent aux hommes qui participent 
de l'expédition et qui ont, dans d’autres îles, des associés. 
. Mais l'échange fondé sur les nombres est distinct du 
gimwali (2), consistant dans le simple troc de denrées péris- 
sables, poissons, noix de coco, noix de bétel, contre des 
coquilles, des pendants d'oreilles et des chapelets de spon- 
dylus, qui compensent sans peine des nourritures produites 
en trop grande quantité et sujettes à une dépréciation trop 
rapide pour valoir. Il ne va pas sans une réglementation 
précise de prestations réciproques variables, échelonnées 
dans la durée supposant la connaissance des temps (3). Il ne 
va donc pas sans la cession d’un symbole qui enferme la 


(1) Territory of Papua. Report No. 2. s. d. Port Moresbury. ARM- 
STRONG. 

* (2) L'origine de l'institution gimmali doit être cherchée dans l'échange 
de kawa contre mwali; s’il est vrai que gi signifie kawa dans les îles du 
détroit de Torrès, nous nous trouvons donc en présence de formes altérées 
| et dégénérées. Et la preuve est faite de l'importance attachée par Rivers 
à la distinction d’une culture du kawa et d’une culture du bétel, puisque 
aussi bien le kawa joue un rôle considérable dans le rituel du sukwe et 
des tamate. 

(3) Mazinowski, The Argonauts of the Western Pacific, chap. VI, 


pp. 176-191. 
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science des nombres dans ses rapports avec le monde, le 
soulava. Les expéditions maritimes ont pour but de le faire 
circuler à l’intérieur d’un cercle. Chaque groupe a besoin 
que lui soit rappelée, d’une manière périodique, l'éternelle 
vertu des nombres. Etre spirituel qui n’est attaché ni à un 
groupe ni à un sol, le soulava a ce pouvoir. Le groupe va 
le chercher en grande pompe. Il est présenté suivant un 
rite cérémoniel, au bout d’un bâton, par les hommes. Il est 
remis au chef savant dans l’art des formules. Le groupe 
qui le cède éprouve à son départ la même désaffection que 
le village lorsqu'une jeune fille suit, bon gré mal gré, le 
groupe de son fiancé au milieu d’une bagarre mettant aux 
prises deux groupes et simulant un rapt. Il est nécessaire 
de l’apaiser par des présents et de lui remettre en compen- 
sation deux mwalis, êtres spirituels dont les ornements, 
composés d'un cône fixé dans le sens de la concavité des 
perles, des pendants et des cordons de pandanus, restituent 
l’ensemble des membres compris dans la partie inférieure 
du soulava. Les porteurs du soulava annoncent sa venue à 
son de conque. Après qu'il a été exposé, il est enfermé dans 
la maison des secrets pour demeurer loin de tout contact 
profane, à l'abri des yeux et des mains pendant le temps 
sans fête. Là, pendant la réclusion des jeunes gens, il fait 
l'objet d’un enseignement sur la nature et les données 
duquel les initiés gardent le silence prescrit. Il suffit, au 
cours de l'année, qu’une seule fois, dans une cérémonie, 
il soit porté par un substitut du chef. Avec l’ensemble des 
objets cérémoniels, malo saru, fabriqués à Urapare (1), 
masses de pierre portant une étoile, bâtons sculptés, orne- 
ments katudabiles, décoration de lances et de boucliers sui- 
vant une forme bien établie (2), tatouages répartis sur toute 
la surface du corps, masques conférant une réalité spiri- 


(1) Nous nous proposons de donner du sens du malo saru une inter- 
prétation qui n'a pu trouver place ici. 
(2) Les Iles de la Société possèdent une société de sept grades, suivant les 


tatouages et les parures, et rapportés par J. A. MOERENHOUT dans ses 
Voyages aux Îles du Grand Océan, p. 490. PS 
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tuelle à des personnages qui se groupent suivant des figures 
déterminées quant à l'orientation et quant au nombre, chan- 
tent et dansent sur un mode hypolydien des mélodies 
venues de la brousse, pour que la puissance se réveille. 
La révélation en acte s’accomplit d’une manière organique 
par le contact, par la vue, par le mouvement. Le drame 
qui le fonde en raison se replace au sein de la durée. Tous 
les initiés participent d’une vie impersonnelle de l'esprit. 
Ils contrôlent leurs souvenirs ; ils vérifient l'exactitude des 
formes qui sont tombées dans leur ventre. Ils corrigent les 
erreurs et remédient aux lacunes. Ils atteignent une même 
connaissance du monde, de la forme et du nombre. 

Alors tout se soumet au nombre : le cours des astres, 
l’évolution de la vie humaine, les différentes directions dans 
lesquelles il est possible de se diriger à partir d’un point, 
la répartition des groupes dans un domaine, la construction 
des canoes et des maisons, le temps de culture des jardins, 
la pêche, les hiérarchies politiques, les mondes. L'ordre qui 
succède au hasard des attractions spontanées et des événe- 
ments qui font naître l’oubli dans la vie d’un groupe fami- 
lial apparaît comme sacré. Il domine de haut chaque grou- 
pement récent. Chaque année le rappelle qui unit à des 
périodes déterminées les groupes dans leur filiation. Avec 
lui commence la police des cités qui assure la vie spirituelle. 
Suivant les milieux, suivant la nature de la réflexion arith- 
métique, elle met en œuvre les vertus de nombres différents 
à partir de la dyade, reflétant dans sa symétrie même la dis- 
symétrie de forces qui polarisent dans un organisme comme 
dans un morceau de quartz. Les Mabuiag se groupent par 2, 
les Wakelbura et les Koriaks se groupent par 4. Les Todas 
composent leurs conseils d’envoyés de 5 villages. Les Kos- 
kimos, « peuple de l'Océan », et les Zunis se groupent par 7. 
Les Chukchees se groupent par 9. Les habitants de Floride 
et les Areois se groupent par 12. Il apparaît comme un 
nombre privilégié dans le bassin du Pacifique. I] semble 
constituer, d’après sa répétition 4, 4, 4 (12), le nombre géné- 
rateur par excellence. Il se retrouve dans les mythes et les 
rites du cérémonial d’hiver dans le Nord-Ouest Américain 
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où il prédomine avec le nombre 7. La cosmogonie chuk- 
chee énumère 5, 7, 9 mondes situés les uns au-dessus des 
autres, au-dessus et au-dessous de la terre. Ces nombres ne 
sont tels que parce qu'ils conservent, en raison même de la 
place qu'ils occupent dans un cycle, une qualité locale, une 
orientation. Elles confèrent, en un sens, toutes les vertus 
dés choses qui sont composées dans cet orient. Elles reçoi- 
vent leur expression dans le nombre qui leur impose une 
détermination nouvelle. De cette action naît la réflexion 
mathématique qui dégage lentement les vertus des nom- 
bres, qui les met en œuvre, qui réalise une mystique du 
nombre, mais qui ne parviendra à une théorie du nombre 
que chez les Sémites et les Hellènes. 

” Seuls les résultats se condensent en formules qui contien- 
nent les nombres, les formes et la proportion qui est entre 
les uns et les autres. Les recettes qui mettront en défaut la 
subtilité d’un Indien, d’un Egyptien, d’un Hellène ou d’un 
Byzantin, sont conservées et transmises, par de certains 
hommes, au cours de cérémonies de sociétés secrètes. La 
société la plus complète de la Mélanésie Occidentale, le 
Sukwe de Mota (1), offre, d'après ce que disent les primitifs 
et les associations de noms qu'ils établissent, deux ordres 
affrontés de neuf degrés. L’un, le groupe du bambou, dis- 
pense la connaissance du feu, du fourneau et de la mort. 
Le second, groupe du cycas, dispense la connaissance du 
soleil quand il se cache derrière les nuages, quand il appa- 
raît dans sa splendeur, quand il attrape les nuages et la con- 
naissance de la végétation sous forme de pousses et de 
rejetons. Mais le Sukwe ne peut réunir ainsi les acquisitions 
de la civilisation, sans les faire tenir dans la suite des neuf 
premiers nombres répétée deux fois, de manière à faire 
naître les vertus de 10 et de 20. L'examen plus attentif des 
noms donnés par Codrington révèle que les mots possèdent 
par nature ou par transposition une signification numérique. 
Les 5 premiers mots reconstitués offrent l’énumération des 


RE CoODRINGTON, The Melanesians, ch. VI. — W. H. R. Rivers, 
History of the Melanesian Society, t, 1, ch, III et IV: t. Il, ch. XXIV. 
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5 premiers nombres, telle qu’elle pouvait se trouver dans 
un des dialectes mélanésiens : 
Wa rur. 
Av rig. 
Kwa taga av. 
Av taga taga. 
Av luvi, ce dernier venant de Merlav et de Santa Maria. 
Les 5 premiers mots du cycas correspondent à : 
Kwa talai. 
Te taga. 
Lano (?). 
Kwo rur, qui est rur wo retourné. 
En sorte que se trouve complète la liste des dix premiers 
nombres. | 
. Les termes de Tamate et de Vemate, dont la signification 
est astrale, possèdent par leur situation dans le calendrier 
maori une valeur de position. Ils acquièrent par convention 
des valeurs symboliques en rapport avec leur dimension 
supposée pour les grandeurs qui dépassent la dizaine. Ils 
constituent les suites 


Mata livoa. 
Su ru. | taga. 
Ta mata ! Su kwa. We { Sukwa. 
Su kwa livoa. | Aurore livoa. 
Av ru. 


Si l’on s’en rapporte aux usages courants et à l'usage de 
|livoa, grand, ils indiquent un accroissement suivant la 
progression |, 10, 100, 1,000, 10,000, 1,000,000, et où le 
| signe su doit correspondre à x. De la sorte, ils atteindraient 
| sans aucune espèce de difficulté les puissances arithméti- 
| ques dont on a dénié à tort la connaissance aux Maoris. 
| Donc, si l’on a soin d'oublier le sens social du Sukwe 
comme distribution des classes d'âge, suivant les différents 
| grades et les différentes fonctions, sens qui s’est le premier 
| présenté à l'esprit, le Sukwe, comprenant les termes kwa 
{et su, constitue une table de multiplication qui, pour n'avoir 
| pas le caractère de la table de Pythagore, n’en atteint pas 
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moins sans effort des quantités beaucoup plus considéra- 
bles. La disposition des nombres ou des opérations à effec- 
tuer est suivant 4 quartiers correspondant à la fois à la 
droite et à la gauche et aux 4 orients. Si les 10 premiers 
nombres sont répartis 5 suivant la gauche et 5 suivant la 
droite, c’est que le schéma de l’action l'emporte, qui 
impose, dans les relations d’alliance comme dans les actes 
d’hostilité, l'affrontement de deux groupes associés et dis- 
tincts à la fois. Il recevra une expression figurée dans le 
cuivre kwakiutl ou dans le tessera antique. Quoi qu'il en 
soit, 4 groupes de puissance inégale sont affrontés deux à 
deux à partir de la monade jusqu’au nombre que, seuls, les 
dieux peuvent nombrer. Devant la maison des secrets, le 
bambou dépouillé de ses feuilles est l’unité. L’arbre, sym- 
bole du monde et de la vie conspirant avec les étoiles, 
demeure l’arbre aux dix mille images (1). Ses feuilles, reflet 
du ciel, coulée de lumière, sont tous les êtres et toutes les 
choses de ce monde ramenés à leur monade. 

Les Mélanésiens ont donc, en dépit d’un préjugé qui 
dénie aux sociétés dites primitives la possibilité d’effectuer 
des opérations arithmétiques complexes, une science des 
nombres. L'opinion suivant laquelle les peuples dits pri- 
mitifs ne peuvent pas compter au delà de trois ou de cinq 
ou de dix est devenue un dogme depuis le moment où 
Locke et Condillac se sont faits l’écho de voyageurs reve- 
nant de chez les Toupinambas. Mais il est vraisemblable 
que les sociétés dites primitives ont, dans leur structure 
complexe, des illettrés comme les sociétés dites civilisées. 


(1) Le Duk Duk de la presqu'île de la Gazelle et le Ruk Ruk de Bou 
gainville mettent en œuvre l'arbre (Tubuau — Tma dawai, cime de 
l'arbre) et l'oiseau. L'achat d'un Tubuau par une famille, qui peut s'ef- 
fectuer d’une région à l’autre, d’une île à l’autre, est donc l’achat d'une 
part de bénéfice et l’entrée dans une société qui fait fructifier la richesse. 
Cette société peut être identifiée au Bora australien et au Rukuruku de 
Fidji. Les mythes Zuñis du Duk oui guide Kyalu aveuglé dans le pays 
de la blanche désolation, trouve le lac de la mort et reçoit les conseils 
des dieux, le mythe du Khâ Khä, c’est-à-dire du canard et du corbeau, 
attestent une parenté mythique avec la Mélanésie d’une part, d’autre 
part avec les Esquimaux, les Koryaks et les Kwakiutl. x 


| 


CA y, At late 4 
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Les indications qu'ils peuvent donner sur une science 
secrète dont le commun répugne à parler sont sujettes à 
caution. L'emploi des dizaines, des centaines et des my- 
riades n'apparaît pas comme nécessaire dans la vie cou- 
rante, sauf quand il s’agit de tas de noix de coco ou de 
régimes de bananes. Aussi seuls les neufs premiers nom- 
bres possèdent-ils, dans les sociétés dites primitives comme 
dans les sociétés dites civilisées, des noms entièrement dis- 
tincts. Il ne s'ensuit pas pour autant que la Mélanésie, qui 
arrache feuille à feuille l’arbre de la vie, ne puisse donner 
des noms à une quantité de monades toujours plus consi- 
dérable. Ces noms attestent tantôt un mode de compter 
ingénieux, tantôt une impuissance à dépasser certaines 
limites. Fort de l'appui que lui offrent les sons, le primitif 
se comporte au milieu des mots comme au milieu de son 
domaine. Il a, quand il réfléchit, toutes les hésitations de la 
marche qui se traduisent par le serpentement de ses foulées. 
Au lieu que la pensée occidentale se déplace le plus sou- 
vent dans un sens unilinéaire, sa pensée, toujours oblique, 


* tient dans des retours et des renversements. Les mots étant 


comme des choses qui possèdent une valeur de position, 
l’interversion des syllabes provoque à la fois des sens et 
des nombres nouveaux. Les termes étrangers, soumis à cette 
épreuve, s’épurent au gré des correspondances entrevues 
_et s’allient en un langage sacré. Chez qui ne manie pas cet 
art, précurseur de la logique, naît une tendance à déclarer 
que tout est complet, terminé, que la nuit se fait, qu'il faut 
fermer les yeux ou se résigner à compter le sable. Il n’en 
est pas moins vrai que les centaines, les milliers et les mil- 
lions (1) sont nommés d’une manière figurée. Lourd de sens 
caché, le symbole, qui unit deux essences, devance la répé- 
tition indéfinie des monades pour établir une progression 
numérique qui essaie de surmonter l'ivresse de l’être tourné 
face à la vie et de retenir quelque chose de la durée. 
Or, quelque variée que soit la morphologie dans la Méla- 


(1) Il n’y a aucune raison de mettre en doute le témoignage donné par 
J. A. MOoERENHOUT dans ses Voyages aux Îles du Grand Océan, t. I, 
p. 185. 
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nésie Occidentale, ni les institutions ni les mœurs ne sem- 
blent confirmer le caractère autochtone d’une civilisation du 
nombre. À première vue, elles suggèrent plutôt la perma- 
nence d'espèces qui ont passé du paléolithique, dont les 
traces subsistent encore, au néolithique, sans que les migra- 
tions successives dont les mythes ont conservé le souve- 
nir apportent les éléments d’une existence plus complète 
et universelle. Si une semblable vue a pour elle la vraisem- 
blance, c’est que des groupes composites et instables n’ont 
pu maintenir au cours du temps, dans leur intégrité, les 
acquisitions de l'humanité. Le rayonnement des sociétés 
dites secrètes a eu beau imposer un ordre à des groupes 
d'îles. Un changement d'orientation dans la marche suivie 
par les conquérants et les migrateurs a suffi pour qu’elles 
se trouvent hors des courants de civilisation et végètent. 
Peu à peu, les aspirations instinctives qui sont constitutives 
de la race et qui avaient été refoulées, reprirent leur empire. 
Les chefs se laissèrent gagner par la démoralisation que 
portent en soi les races conquises. La nostalgie du passé 
s’empara des esprits et suffit à paralyser toute volonté. Les 
secousses sismiques et les éruptions des volcans ont fait 
disparaître des îles. Le dépeuplement de la Mélanésie s’est 
accéléré à mesure que s’étendait l'empire des sociétés indus- 
trielles (1). Mais ce revirement et ce retour aux temps d’avant 
les civilisations n’ont pas été tels qu'ils aient entraîné la 
disparition des formes disciplinées de la vie. Les institu- 
tions et les mythes doivent conserver quelque chose d’une 
ère de puissance, en dépit du préjugé qui mesure à la 
durée de l'Europe la durée de l’humanité. 

Les navigations supposent de la part des chefs mari- 
times toliwaga, chargés de diriger les expéditions annuelles, 
la connaissance des étoiles, des vents et des formules. Or 
cette connaissance très approfondie n’est pas laissée à la 


libre initiative et à l'expérience personnelle de chacun. Elle 


est dispensée, dans des conditions qui n’ont pas été préci- 


Re te Fu RIVERS, Essais on the Depopulation of Melanesia. 
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sées, par le centre astronomique du village de Wawela. 
_ Situé sur la côte Est, au point le plus étroit de l’île Boyowa, 
dans la province de Luba, gouvernée par la branche cadette 
_ de la famille régnante sur la province de Kiriwina, résidant 
à Omarakana et étendant son prestige sur tout l'archipel, 
il regarde l’île de Kitiva, centre de la magie du kula et de 
la magie du canoe. Suivant le corps des mythes, c’est dans 
le même village que se trouve le soulava gumakaga Keda- 
 keda qui fait naître la convoitise et le désir de possession 
dans le cœur de Kasabwa-Bwayreta de Tewara (1). D'autre 
part, le héros Gereu, qui a donné naissance au kula et qui 
est allé par Giwa, Twa, Du’au jusqu’à Boyova, est mem- 
bre du clan Lukuba, du village Wamwara, situé à la pointe 
Est de Murua (2). Son émule Tokosikuna, qui conquiert 
dans le pays mythique de Kokopari la flûte, est originaire 
de l’île de Digumenu, située à l'Ouest de Murua (3). Donc 
l’ensemble des îles compris entre les Louisiades et Nada 
constitue une aire de civilisation dont le centre est l'archipel 
de Trobriand. 

Mais, si brillant soit le développement de l’île de 
|Boyowa qui incline à la monarchie, l’étendue des distances 
‘intérieures l'empêche d’avoir toutes les hardiesses des 
milieux maritimes. Elle fabrique des poteries avant que 
de fabriquer des canoes. La science est donc acquise. Pen- 
(dant des milliers de siècles, l’entrecroisement des peuples 
‘a altéré les institutions d’une manière trop absolue pour 
que celles-ci conservent quelque chose d'’original. L'absence 
d’un corps de mythes ne permet pas de savoir si la tradi- 
tion ovale, éternisée par la forme et le nombre, en a con- 
servé le souvenir. Restent les conjectures qui peuvent se 
[faire d’après la situation géographique, la similitude des 
institutions, la consonance des dialectes avec les dialectes 
des autres peuples, les souvenirs des autres peuples. 

A l'aube des temps historiques, chacune des hiérarchies 


(1) MaLINowskt, The Argonauts of the Western Pacific, p. 322. 
(2) MaLiNowski, The Argonauts of the Western Pacific, p. 307. 
(3) MaLiNowski, The Argonauts of the Western Pacific, pp. 307- 
AT. 
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qui se sont constituées sur les fleuves, à proximité des 
fleuves, soit sur la côte Ouest de l'Amérique du Nord, de 
l'Amérique Centrale et de l'Amérique du Sud ou dans les 
replis les mieux abrités de l'Océan Indien a une vitalité 
et une force d'expansion assez grande pour sillonner les 
mers. Les secousses sismiques, les inondations, les inva- 
sions, puis la volonté de puissance manifestée par les 
empires jettent hors de chez eux des milliers d'hommes 
au gré des moussons, tantôt de l'Ouest à l'Est, tantôt de 
l'Est à l'Ouest. La présence de sociétés dites secrètes 
offrant des analogies chez les Américains du Nord, les 
Polynésiens, les Micronésiens, les Mélanésiens et les Aus- 
traliens atteste que certaines civilisations ont dû parvenir 
dans le même temps, soit par voie de convergence, soit par 
voie de filiation, à des institutions semblables. L’Insulinde 
est séparée de la Nouvelle-Guinée par un émiettement 
d'îles trop nombreuses pour que l'influence exercée par 
elles ne s’attarde pas et ne s’anéantisse pas dans les îles 
de la Sonde. Sans doute, le droit maritime et commercial, 
dans la forme évoluée qu'il offre, atteste une parenté avec 
les règles concernant l'échange en Mélanésie (1). Depuis 
la conquête de l’Asie par l'Islam, les Mélanésiens ont vrai- 
semblablement emprunté le terme « kula », par lequel ils 
désignent l'échange, au terme « khula », par lequel les 
musulmans désignent en droit la compensation à laquelle 
a droit un mari qui se sépare de sa femme. L’expression 
suivant laquelle se marient les soulavas et les mwalis, 
comme objets de valeur et non plus comme symbole, tire 
alors son sens du statut financier de l’époux riche à la fois 
de la dot constituée par les siens et de la dot de l'épouse. 
Mais là se bornent les emprunts. Seuls les chants et les 
danses de Siäm passent, qui enseignent les demi-tons et 


(1) Lorsque les profits et les pertes sont partagés de moitié, les asso- 
ciations constituent le bagi laba pada, lorsque l'associé de commerce ne 
prend pas part aux pertes, il n'obtient qu'un tiers des bénéfices, et c'est 
le bagi laba samatula. Lorsque l'associé de commerce prend part aux 
pertes, il obtient les deux tiers du bénéfice, et c'est le bagi laba tamate 
ponana. 
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ne sont peut-être pas étrangers à la génération des nombres 
| impairs. L'effort créateur de l’Insulinde s’épuise en formes 
| décoratives dans la Nouvelle-Guinée, à la hauteur du détroit 
| de Torrès. 
L'action des Maoris est plus évidente. De type caucasien, 
établis en Polynésie et déjà alliés aux races mélanésiennes 
| et indiennes, ils ont envahi les îles mélanésiennes et la Nou- 
| velle-Zélande pour y répandre une civilisation maîtresse 
des forces célestes et des forces vitales. La cosmogonie 
| remet entre les mains du Grand Esprit Ta, Taaroa, Tang 
| Roa l’origine du monde (1). Son astronomie est enseignée 
| dans chaque village où, pendant trois à cinq mois, des 
| cours sont faits dans les écoles. Pendant ce temps, personne 
ne va à la maison ni ne parle. Les maîtres et les élèves 
sont tabus, s’entretiennent de nuit, se reposent de jour et 
ne retournent chez eux qu'après avoir célébré la cérémonie 
ika-whenna (1). Si l'introduction des nattes et des arcs se 
brise à la barrière formée par les îles Banks, le calendrier 
pénètre, qui ordonne l’activité des îles mélanésiennes. A 
‘Opahi, Moriori, Mangaia, Tahiti, Hawaï, Marquesan, Man- 
garewa ont cours des calendriers où chaque jour est désigné 
par un nom dont les propriétés se rapportent à la nour- 
riture, à la pêche, au travail, à l'état de l'atmosphère, 
aux influences fastes ou néfastes. L'examen de la liste 
établie par Eldon Best (3) d’après le dernier to mave re Otaki, 
qui l’avait obtenue de Mita te tai, révèle que les noms n’ont 
pas toujours été bien compris, en raison même des relations 
que les mythes établissent entre les étoiles, les esprits des 
morts et les arbres. Certains noms expriment les appa- 


(1) J. A. MoERENHOUT, Vovages aux Îles du Grand Océan, t. [*', 
p. 419; t. II, p. 187. — P. GauGuIN, Moa-Noa. 

(2) Les îles Carolines comprennent de même deux maisons d'éduca- 
tion, une pour les filles, une pour les garçons, où l'on enseigne tout ce qui 
est utile à la navigation, ainsi que les étoiles et les constellations à l’aide 
d’une sphère céleste. 

(3) ELpon BEST, The Astronomical Knowledge of the Maoris; 
Spiritual and Mental Concepts of the Maoris; Some Aspects of the Myths 
and Religion; The Maori division of times, Dominion Museum Mono- 


graphie. Wellington. 
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rences, les mouvements et les phases des astres considérés 
dans leur conjonction. Ce sont le Météore qui change de 
route, l’œil de Ta rencontre, l'œil de Ta rouge brillant, 
l'œil de Ta ?, l'œil de Ta s'ouvre ; Hina qui inaugure la 
venue des esprits ; Hau de Ra, Hau de Ra chaud, Hau 
de Ra ? ; Kirikiri rencontre, Kirikiri est fini depuis peu de 
temps, Kirikiri fait un tour sur lui-même comme dans la 
danse haka (1) ; le Grand Esprit de Ta ?, l'esprit de Ra 
entre en mouvement ; Etoile météore. Certains noms expri- 
ment les forces spirituelles : Ari, représentation matérielle 
de l’être immatériel, Hotu, Atua, Ahua, Mauri, Mauri du 
Grand Esprit ou, comme Mawham et Turu, un charme. Ce 
calendrier qu’Eldon Best présente comme lunaire, est sans 
doute stellaire et marque à l’origine l'apparition d’astres 
et la conjonction d'étoiles observées dans la période de 
l’année où le ciel lumineux rend le moins malaisées les 
observations astronomiques (2). Il se peut que les phases 
de la lune, puis les divers temps de la révolution solaire 
se soient confondus peu à peu avec l’ordre des étoiles. 
Alors Hina apparaît comme la lune, Ta et Ra comme les 
aspects du soleil personnifié au point de posséder un œil, 
Mutu ou Mata, et un esprit nga. 

Les similitudes de noms avec les noms des rangs du 
Sukwe de Mota invitent à une comparaison. Elle permet 
d'établir ceci. Les neuf rangs du bambou correspondent 
aux neufs premiers jours du calendrier. Restent encore : 
petite lumière, étoile de Mwai, œil de Ta sombre, œil de 


(1) Danse de huit hommes et quatre femmes appelée Tabpiriata dans 
les Iles de la Société, analogue à la danse Hakekua, danse des jeunes 
filles du blé chez les Zuñis. 

(2) Il n’est pas invraisemblable que les primitifs disposent de tubes 
de pierres analogues à ceux qui se trouvent chez certains Indiens Dakota, 


Klamath, les Acaxees de Mexico, les Indiens de Floride, de Virginie et: 


de Basse-Californie. Ces tubes permettent de remédier à la diffraction des 
rayons lumineux et de déterminer d’une manière précise la grandeur appa- 
rente et la couleur des corps de feu. Cet usage, qui semble absurde à 
Gérard Fowke, a été pourtant rempli dans l'antiquité, en Chaldée, et en 
Egypte par la disposition des couloirs, des colonnes et des ouvertures mé- 
nagées sur le ciel dans des temples orientés. 
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Ta d'argile blanche, grand œil de Ta d’argile blanche. 
Les autres jours sont désignés par des actions : payer un 
arbre, bâton noueux ou faire un nœud, agiter une branche, 
âme de bambou. Six jours consacrés aux puissances spiri- 
tuelles sont sans correspondants dans le Sukwe. Les neuf 
rangs de l’arbre correspondent à la période s’étendant entre 
le seizième et le vingt-quatrième jour. Certains termes signi- 
fent grand œil de Wet, œil de Wet dévorant, œil de Wet 
d'argile blanc, Mauri d'œil de Wet. D’autres termes signi- 
fient des êtres : mouche bleue, mélë, yam, fruit Wometa, 
couteau à couper. Certains termes signifient par nature ou 
par extension des actions : faire un grand poroporo ou 
bavarder à haute voix, s'arranger pour prêter de l’argent 
pour un remboursement, payer un repas quand vient le 
Grand Esprit. Les six derniers jours sont sans analogues. 

Ce parallélisme permet de considérer la liste des grades 
du Sukwe comme la liste de certains jours du mois. Le 
calendrier établi et enseigné par les Maoris a donc servi de 
modèle lorsqu'il s’est agi d’ordonner les nombres. Un lent 
travail a pu en faire une table arithmétique, une table des 
longueurs, un tableau classificatoire des êtres, une énumé- 
ration des rites afférant à la société dite secrète en diffé- 
rents temps, au point de le rendre méconnaissable. I] n’en 
est pas moins vrai qu'il constitue l’ensemble des jours pen- 
dant lesquels la révolution d’une constellation ou du soleil 
exerce sur le cours du monde une influence décisive. Aux 
lacunes de l’observation supplée le rappel des forces invi- 
sibles. Mais les forces invisibles indépendantes des êtres 
matériels ou rattachées aux êtres humains sont l’objet d’une 
expérience intime trop commune pour ne pas être fami- 
lière. Plus lointaines, plus indépendantes demeurent les 
forces des astres qui sont l’objet d’une expérience exté- 
rieure trop longue pour ne pas être réservée pendant des 
années de nuit à quelques observateurs qui s’attachent à 
la même étoile ou à la même constellation. Dans la maison 
des secrets, la nomenclature du ciel introduit à droite et à 
gauche d’un couloir séparant conquérants et autochtones 
en autant de divisions qu’il y a de forces astrales. Chaque 
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étoile est représentée par un fourneau ou feu. Elle corres- 
pond à un bâton de pierre porté dans les danses cérémo- 
nielles. Elle se rattache à une espèce de fruit et à un oiseau 
précisé dans les mythes et font l’objet d’interdictions ou 
de permissions alimentaires au cours du temps de fêtes. 
Elle équivaut surtout, suivant sa place dans la hiérarchie 
des étoiles, à un nombre déterminé de bagis brillants et 
ronds comme elles. Réunir et présenter ce nombre de bagis 
est la condition d’accès aux différents grades d'initiation 
de la société. Donc, des tractations préliminaires, dont le 
sens échappait aux observateurs les plus attentifs, consti- 
tuent une sorte d’enseignement par la pratique de toutes 
les connaissances élémentaires sans lesquelles les secrets 
révélés sur la durée du monde et sur sa structure seraient 
inintelligibles. La cession du bagi, la restitution des bagis 
accompagnés des bagis qu’ils ont produits, établit la pro- 
gression 20—40, 40-80, 80-—100, qui permet de dépasser 
la connaissance vulgaire des nombres premiers accrus des 
nombres obtenus par la reduplication des nombres premiers 
de 5 à 10 (1) et répartis de gauche à droite suivant la symé- 
trie du corps humain identifié à la vingtaine. Le rapport 
qui est entre les nombres de bagis permet de connaître les 
astres les plus importants suivant l’ordre de grandeur et 
d'éloignement que l'observation a établi entre eux (2). Alors 


(1) Il semble donc que la liste des neuf premiers nombres ne puisse -se 
constituer à partir de la dyade que par la constitution d’entiers 4, 6, 8, 
laissant entre eux un vide qui est comblé par la position de +. Il se forme 
une sorte de parallélisme avec la génération des sons dans l’octave, à cette 
différence près qu'ici tons ou nombres pairs et demi-tons ou nombres 
impairs se succèdent avec régularité. De même, le processus de réduplica- 
‘tion à partir de 2 + 2 est générateur de 4, 8, 10, 12, 14, 16, 18, 20. 
Ces sommes ménagent des intervalles qui sont remplis par la diminution 
de la différence 2 que leurs soustractions successives révèlent. Un seul et 
même procédé suivant une marche directe, puis une marche récurrente 
permet donc d'établir, d’abord pour les dizaines et les centaines, la con- 
stitution des nombres pairs, puis celle des nombres impairs qui n’obéissent 
pas aux lois de symétrie, mais font intervenir la considération des quan- 
tités fractionnelles. 

(2) Ni Codrington ni Rivers n’ont donné à ce sujet d'indications assez 
précises. Les quatre premiers correspondent à une demi-toise, le cinquième 


+ 10 
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il apparaît que l’ordre du monde tient dans une liste de 
corps lumineux répartis et comme disséminés dans les 
cadres que peuvent offrir les phases de la lune et le cours 
du soleil. 

Qu'une telle science ait été tenue secrète en Mélanésie, 
qu'elle ait donné naissance à des symboles qui en assurent 
l'expression, cela tient d’abord à la puissance des connais- 
sances acquises par le groupe. Les heures du jour sont 
dénommées suivant la place du soleil au-dessus d’un 
domaine déterminé et la coloration des nuages. Les phases 
de la lune sont marquées par plusieurs sortes de fè- 
ches. Les primitifs ont un sens intérieur du temps et ne 
comptent pas l’année. Il suffit de distinguer deux saisons 
correspondant au « grand soleil » et au « petit soleil », puis, 
dans l’île de l’Amirauté, chez les Moanus, trois : le soleil 
de la guerre, le soleil de l’amitié, le soleil du froid (1), puis 
quatre chez les peuples habiles en l’art des jardins. Les 
mois suivent alors l'apparition des végétaux ou les progrès 
de la maturation. Puis c’est une nomenclature d'étoiles, 
corps de feu, yeux de personnes animées d’un mouvement 
singulier, dont certaines sont isolées, dont certaines pour- 
suivent leur course dans le ciel sans se quitter et forment 
des familles dont la généalogie est donnée en des mythes. 
Ces constellations appartiennent à certains villages. Les 
étoiles qui les constituent appartiennent à des personnes ; 
certaines pierres fixées sur leur domaine sont en connexion 
avec ces étoiles et s’animent la nuit comme tous les objets 
sacrés (2). Il faut, pour sortir de cette phase, des observa- 
teurs attentifs ou des nomades. Mais l’emprise des habi- 
tudes mentales n’eût pas suffi. Il y a aussi l’action des 

peuples du soleil qu’une même intelligence unit avec les 
Mélanésiens et qui ont abordé en Californie pour remonter 


correspond à une toise, le sixième à deux toises, les autres ont sept toises. 

(1) CusHinc, Zuñi Creation Myths. E. B. Rep. XIII. 

(2) A. K5Tz, Ueber die astronomischen Kenninissen der Naiturvôlkern 
Australiens und der Sudsee. Leipzig, 1911. — W. H. R. Rivers, The 
Astronomy of the Inhabitants of the Torres Straits. Cambridge, Anthropo- 
logical Expedition to Torres Straits, Reports, Bd III. 


450 RAYMOND LENOIR 


le cours des rivières en suivant les parois rocheuses des 
canons et en se déplaçant de plateau en plateau au gré des 
inondations et des tremblements de terre, en quête du centre 
de la terre. Ces peuples possèdent, eux aussi, des sociétés 
dites secrètes. Au cours des cérémonies du Su-Si-Kalili 
apparaît Suukè, Suwe, Aloshle lamana, le « jeune frère », 
tantôt sorte de shaman porteur de l’arc et de la flèche, cin- 
quième dans l’ordre des shivamu, tantôt sorte d’ogre qui 
garde les plantations et empêche les larcins des enfants (1). 
Le sens de parenté le rapproche du soulava. La cosmo- 
gonie qui distribue l'univers en sept mondes suivant le Nord, 
l'Ouest, l'Est, le Sud, le Zénith, le Nadir et la Terre, l’or- 
donnance des pueblos disposant en rond six salles laté- 
rales autour d’une salle centrale circulaire apparentent le 
milieu à la terre-mère « ulava ». Centre, cœur du monde, 
dont la ligne est la coquille gardienne du feu, il est le sym- 
bole du monde. Il se peut donc que son nom, se communi- 
quant de proche en proche à partir d’un peuple fertile en 
figurations ingénieuses comme l’araignée faite de ficelles 
colorées suivant un art qui donne naissance aux quippus (2), 
finisse par désigner une somme de connaissances qui 
acauiert un caractère central. 

Ont-ils fait partie de ces fils du soleil qui, avec des chiens, 
des arcs et des flèches, apprirent à ne pas craindre la lumière 
et portèrent partout le même culte du soleil qui supplanta 
le culte de la lune, devenue une divinité féminine, maî- 
tresse de l'obscurité et de la mort ? Ils donnèrent les monu- 
ments mégalithiques permettant de suivre sur le sol, d’après 
son ombre, le trajet du soleil, des pyramides enracinant à 
jamais les vertus des nombres et des formes. Ils inscrivi- 
rent, dans la structure même des groupements, les reflets 
du monde. Sans doute, l’art merveilleux des tailleurs de 
pierre a laissé son nom à un groupe du Pacifique, le groupe 
des Laolaxas, et en Polynésie, en Micronésie, des plate- 


(1) Ezsie CLEws PARsONs, Notes on the Zuñis. Register of Cere- 
monies from December 23, 1915 to December 5, 1916. 

Fe CUSHING, « Manual Concepts », American Anthropologist, 1892, 
P. 3 
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formes de pierres et des terrasses. Les sculptures et les 
formes rituelles attestent l'existence d’un culte du soleil à 
Ureparepare, véritable foyer de civilisation, centre de tis- 


sage, dans les îles Torrès, à Floride, juskue dans la Nou- 


velle-Guinée. Certains noms donnés par les Polynésiens 
aux astres se retrouvent en Chaldée et en Egypte (1). Mais 
de ces similitudes, il n’est possible de rien conclure d’une 
manière certaine quant à l’origine des connaissances astro- 
nomiques reposant sur l'observation des étoiles. À tout le 
moins, l'influence exercée par l'invasion des groupes orien- 
taux, maritimes eux aussi, a été considérable. Ils ont donné 
aux choses des noms sanscrits, grecs, éthiopiens, arabes, 
chaldéens, hébreux, araméens, malais, syriaques, sokotoros. 
Encore qu'il soit difficile de faire la part des courants isla- 
miques modernes, les Arabes ont dénommé le chien, la 
maison, le tambour, les torches, le four, le paiement et le 
paiement en retour, les instruments à percer les coquilles, 
à découper et à diviser les pièces, la courbe et la spirale, 
l’appréciation exacte de faits naturels comme la pluie et le 
tremblement de terre, la connaissance des maladies, le sen- 
timent exact de l’agréable et du déplaisant, du bien et du 
mal, de la mort. Des hommes du Péloponèse et de Judée, 
de Tyr, d'Abydos et de Sidon, d’Etrurie ont sillonné la 
Mélanésie, touché Moratu, Dobu, Sidea et les Louisiades. 
Il demeure impossible de dire s'ils ont été des maîtres et 
s’ils ont fait plus que de laisser un nom à une île en com- 
muniquant aux insulaires du Pacifique comme à la Thrace 
et à la Crète une science commune aux peuples d’Asie anté- 
rieure, brassée par un mouvement de perpétuel va-et-vient 
entre le golfe Persique, l'Océan Indien et la Méditer- 
ranée (2). 

Quelle que soit l’origine du soulava et des connaissances 


(1) E.F. WERDNER, Handbuch der babylonischen Astronomie. Leip- 
zig, 1915. — FRANZ XAVER KUGLER, Sternkunde und Sterndienst in 
Babel, 1912. — G. ELIOTT SMITH, ncense and Libations. — W. J. 
Perry, The Geographical Distribution of Megalitic Monuments and 
Ancien Mines, 1915. 

(2) WiLziam CHURCHILL, The Polynesian Wanderings, 1911, et 
Sissano, 1916. — J, MACMILLAN BROWN, Maori and Polynesian, 1907. 
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du monde qu'il symbolise, la venue de l’une et de l’autre 
dans la Mélanésie n'a pas manqué de produire une révo- 
lution dans les esprits. Il ne s'agissait de rien moins que 
d’une ère de pacification et de rapports universels dus à la 
pratique du canoë. Des hommes venaient qui étaient accou- 
tumés à dompter leur caractère pour le soumettre à une 
même discipline et courir en commun la chance d’une expé- 
dition. Ils portaient des ornements. Ils savaient les étoiles 
et les nombres. Il est normal que les insulaires, enfermés 
dans leur île, aient été attirés et aient voulu les imiter, tout 
en déformant au gré de leurs croyances et de leurs cou- 
tumes les institutions nouvelles. Ils étaient accoutumés à 
se provoquer, à exiger les uns des autres des compensa- 
tions. Ils étaient accoutumés à concevoir tout mode de pro- 
duction sur le type même de la maturation. Il n’en fallait 
pas davantage pour transformer les associations religieuses 
et commerciales dont la nature leur avait été expliquée et 
obtenir des institutions composites où toutes les fonctions 
de relation que peuvent soutenir les hommes comme parti- 
culiers et comme membres d’un groupe sont mises en œuvre 
dans le même moment. Le gage d'alliance préliminaire à 
tout concours où les groupes d'hommes en armes peuvent 
se dresser brusquement les uns contre les autres ne pouvait 
manquer de participer du caractère sacré que revêt la vie. 
il est rite d’hospitalité. Il est encore rite de commerce. Les 
dons, consommation de richesses, destruction de richesses 
effectuées en des temps déterminés au cours d’un cycle 
de plusieurs années, par un groupe invitant pour plusieurs 
groupes invités, à charge de réciprocité, ne tendent qu'à 
assurer la production de richesses nouvelles. Îls sont un 
placement de richesses au même titre que la monnaie de 
coquillages prêtée pour deux, dix, douze mois ou deux ans, 
puisqu'aussi bien ce qui a été donné à des groupes doit être 
restitué par un groupe au bout d’une année accrue d’une 
valeur égale. Dès qu’on ne les considère plus seulement 
dans le cours des fêtes, mais qu’on les intègre dans l’acti- 
vité même du groupe qui se déroule dans la durée, il n’y a 
plus aucune différence entre la conclusion d’un mariage et 
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la construction d’une maison ou d’un canoe (1). De quelque 
sentiment que les prestations s’accompagnent, elles consti- 
tuent un acte commercial que l'écartellement des cuivres 
kwakiutl sanctionne en signifiant qu’un groupe associé par- 
ticipera à la moitié ou au quart des bénéfices à proportion 
de son apport pour une durée déterminée (2). Si les formes 
américaines n offrent pas le degré de netteté qui se marque 
dans les formes polynésiennes et mélanésiennes, c’est 
qu'elles sont moins évoluées et qu’elles confondent encore 
les coutumes d’un état de guerre où le groupe le plus puis- 
sant donne le plus ou reçoit le plus, suivant les circonstances 
et les coutumes d’un état d'alliance où la mise en commun 
par des particuliers permet de s'affranchir de l’emprise du 
chef et de consentir des prêts à moindres frais. Dans l’un 
comme dans l’autre, la libéralité et la générosité peuvent 
animer les hommes ; elles ne suffisent pas à transformer 
l’échange en don. Toute une évolution morale est néces- 
saire pour que les peuple s’affranchissent de la notion de 
produit et acquièrent assez d’élévation pour mépriser la 


(1) C'est ainsi que le texte de J. B. STAIR dans Old Samoa, 1897, 
pp. 143-144, rend intelligible la distinction des biens oloa et taonga qui 
n’a été comprise ni par les ethnographes ni par les sociologues à qui ce 
texte à échappé. Les paiements se font en nattes ie tonga et ie tena, dont 
la confection demande cinq à douze mois. Ils s'effectuent sur le cours de 
plusieurs mois et s’échelonnent. La construction de canot entraîne les 
paiements appelés : o le taunga « given upon the first interview with the 
principal workman », o le oloa « given on lâging the Keel », o le tao 
fanonga, o le sa, a le um usanga. La construction de maisons entraîne 
les paiements o le taunga, o le oloa « when the central post, ridge pole 
were erected and usually consisted of two mate, the one valuable the other 
inferior », o le sa, un grand paiement quand la maison est terminée. 
La conclusion d’un mariage entraîne les paiements suivants : un présent 
du chef par l'intermédiaire du soa, « a large quantity of food, canoes and 
propriety wich were all taken to the ladys family. This gift was termed 
o le oloa and in return for it the brides family gave large quantities of 
native property, consisting of valuable mats and native clothe, the return 
gift being called tonga. » 

(2) D'où il importe de ne pas mettre sur le même plan, comme il sem- 
blerait résulter du texte de Boas, The Social Organisation of the Kwa- 
biutl Indians, Washington, 1897, p. 397, la destruction du cuivre et 
la mise à mort de l’esclave, 
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richesse. Seuls, le Talmud et le droit musulman interdisent 
de recevoir les intérêts de l’argent prêté. Partout ailleurs, 
la durée, créatrice d’inégalités, source de richesses, rend les 
groupes dociles à la puissance de progression infinie qui est 
dans le nombre et qui imite la prodigalité de la nature. 

La révolution des esprits n’a pas seulement modifié la 
morphologie en assurant aux détenteurs des formules la 
propriété des mondes, soleil, nuages, vents, tonnerre, astres, 
sol, animaux. Elle a rendu effective la notion de propriété 
qui porte non sur les objets d’usage usuel perdant de leur 
valeur avec l’usage pour autant qu'ils entrent dans une 
sphère d’action, mais sur des objets qui sont à la portée de 
tous, qui ne peuvent pas être d’un usage personnel et qui 
sont tels qu’une longue durée en accroît la valeur et qu’un 
instant suffit à mettre en œuvre et détruire leur énergie. 
Elle a assoupli les cerveaux et accoutumé à des opérations 
de plus en plus profondes et complexes. Les vertus sont 
communiquées, les opérations sont effectuées, les résultats 
sont énoncés. La technique, qui fait dans l'Egypte, la Grèce, 
Byzance et l'Arabie l’objet de constatations naïves, dans 
leur intérêt et leur fécondité mêmes, agit en quelque sorte 
en silence. Elle est transmise avec fidélité comme un rite 
de construction dans le secret. Son efficacité est garante de 
son aptitude à faire passer à l’acte les puissances contenues 
dans les neuf premiers nombres. Seule, l’étude de ces puis- 
sances importe qui découvre en toute chose et en tout être 
une proportion. L'étude des mécanismes mentaux où se 
hasarde la pensée antique, où s'engage d’une manière trop 
entière la pensée moderne, ne l’intéresse pas. Elle ne se 
soucie pas de la représentation, mais du sens des choses. 


# Le Calcul des Années et des Mois dans les Quipus péruviens, publié 
par ERLAND NORDENSKIGLD dans le Journal de la Saciéié des América- 
nistes, tome XVIII, 1926, n’a pu être pris ici en considération. L'épreuve 
de l'interprétation des quipus décrits par ERLAND NORDENSKI6LD et des 
quipus décrits par L. LELAND LoCKE dans The Ancient Quipu or Peru- 
vian Knot Record, New York, 1923; la mise en valeur d’une note sug- 
gestive de CUSHING autorise une étude comparative du soulava et du 
quipu que nous nous proposons de donner et qui n’a pu trouver place ici. 
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PTE 


Dans un collier s’enclôt la richesse du monde. Que les 
sociétés dites primitives, dociles au rythme dispensant l’ac- 
tivité et le loisir à proportion des forces humaines, que les 
sociétés antiques, si proches encore des sociétés dites pri- 
mitives, que les sociétés orientales, riches de la sagesse 
antique, aient fait ou continuent à faire de leur être, en 
accord avec tous les êtres, l’objet d’une contemplation silen- 
cieuse, il n’y a rien là qui indique comme une enfance de 
l'esprit. C’est pour avoir capté un jour dans un roseau les 
forces invisibles que les sociétés dites primitives sont deve- 
nues maîtresses du monde. Tout, dans la nature, entre en 
consonnance avec l'âme du roseau. Le Verbe, docile aux 
cadences, restitue dans le mythe les contacts du monde et 
de l'esprit. L'Harmonie leur suffit et leur tient lieu d’éthi- 
que. Et quand les Occidentaux voient des groupements 
humains poursuivre, disséminés de par le monde, une expé- 
rience qu'il ne nous est plus donné de réaliser, nous 
oublions peut-être que tout homme apprend de l’homme. 
- [] est autour de nous des Psychés endormies que peut réveil- 
ler l'amour. 


Revue de l'Institut de Sociologie. 
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CHAPITRE TROISIEME 


$ 16. — Généralités concernant les survivances 
de l'obligation de donner et de rendre. 


C'est avec raison que MAUSS insiste sur la présence, 


- dans nos sociétés, de survivances extrêmement tenaces 


de ces obligations d'inviter, de se présenter, de donner, 
d'accepter, de rendre. Il est parfaitement exact qu’«une 
partie considérable de notre morale et de notre vie elle- 
même, stationne toujours dans cette même atmosphère du 
don, de l'obligation et de la liberté mêlés». Simples 
- usages, dira-t-on, attitudes dictées par les convenances et 
la politesse. Encore faut-il que ces usages et ces attitudes 
trouvent une explication. C’est connaître bien mal la nature 
humaine que d'attribuer à la simple fantaisie d'esprits 
désœuvrés l’origine de certaines pratiques. Outre que les 
usages dont nous parlons sont conservés avec le plus de 
respect chez les petites gens qui n'ont guère le loisir de 
laisser vagabonder leur imagination en vue de se créer 
des embarras inutiles, il faut considérer que la fantaisie, 
si elle peut disposer les choses dans un ordre qui nous 
plaît, est incapable de créer quoi que ce soit. Nous aimons 
mieux croire que les survivances mises en relief par MAUSS 
sont des résidus d’anciennes obligations formelles dont les 
générations se sont successivement transmis la charge, 
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parce que, à l'origine, elles ont lourdement pesé sur les 
hommes et aussi parce que leur vitalité a été entretenue 
par certaines institutions et par certaines doctrines. Une 
fois de plus, nous disons que nous n’entendons nullement 
établir une filiation entre les Trobriandais, les Kwakiutl, 
les Tlinkit et nos sociétés de l’Europe occidentale. Mais 
ce que nous ne pouvons nous empêcher de relever, c'est 
que toutes les sociétés primitives semblent avoir connu 
un système social caractérisé par une circulation de dons 
et de retours, par des obligations de donner et de rendre. 
Ceci semble dépendre d’une certaine analogie dans les 
conditions économiques, politiques et démographiques de 
ces sociétés ; ce sont d’ailleurs de petits groupes où il y 
a assez de place pour tout le monde, de façon qu'il y règne 
une certaine égalité et que les phénomènes de subordina- 
tion sociale y sont encore instables et momentanés ; ces 
sociétés sont libres et n'ont pas fait l’objet de conquêtes 
ayant eu pour effet d’asservir un grand nombre de leurs 
membres; de ce que la population n’y est pas trop dévelop- 
pée, 1l résulte aussi que dans la tribu le contrôle social est 
facile, chacun connaissant ses voisins et ise tenant au cou- 
rant de ce qui se passe dans la communauté. Dans ces 
associations, le sens de la cohésion et de l’interdépendance 
sociale est très puissant. Les obligations nées des rapports 
entre hommes y sont rigoureusement observées : elles sont 
sanctionnées par toute la puissance sociale dont dispose le 
groupe, par les croyances religieuses, par la coutume. Il y 
a d’ailleurs confusion totale entre la religion, la morale 
et le droit. C’est la société tout entière qui pèse sur l’indi- 
vidu et la transmission des croyances, d’une génération à 
l’autre, s'effectue par des moyens rituels, sacramentels, 
propres à imprégner définitivement les mémoires de ces 
éléments essentiels de la tradition, jugés indispensables à 
la vie de la communauté. Ce procédé est très naturel, si l’on 
considère que les règles morales ont nécessairement leur 
origine dans l'expérience du groupe. Faut-il rappeler que 
la satisfaction des besoins de l’homme a nécessité une 
coopération dans l’accomplissement de certains actes et 
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que la tâche essentielle de l’homme primitif a été d'exé- 
cuter ces actes avec succès, c’est-à-dire, sans nuire au 
groupe ? Au début, la formation des précédents fut péni- 
ble, mais dès qu’un procédé parut conduire au résultat 
désiré, il fut répété et des habitudes se constituèrent. La 


valeur des coutumes primitives se mesura non seulement 


d’après les résultats matériels obtenus, mais par l’appro- 
bation manifeste des esprits et par la nature des phéno- 
mènes qui pouvaient accompagner un acte déterminé. Si, 
par exemple, le mariage entre parents, ou l’accomplisse- 
ment d’une cérémonie religieuse suivant un procédé déter- 


“miné, était suivi de maladie ou de décès dans la commu- 


nauté, on pensait que ce procédé déplaisait aux dieux, et 
il est vraisemblable qu'on l’abandonnait rapidement. Mais 
si aucune manifestation préjudiciable ne suivait un acte, 
on le regardait comme avantageux, et si par la suite des 
actes de même nature étaient suivis de circonstances dom- 
mageables, la méthode n'était pas immédiatement aban- 
donnée, mais l’acte était répété avec plus de rigueur et de 
minutie dans l'observation des détails. C’est de la sorte 
que l'observation rigoureuse des précédents arriva à pren- 
dre un caractère inéluctable. C'est aussi par le moyen d'un 
choix dans les méthodes qu’on put constater que certaines 


_ pratiques étaient plus profitables que d’autres, et ces pra- 
tiques plus avantageuses furent consacrées par une cou- 


tume rigoureuse. Plus tard, ces expériences furent rema- 
niées par les esprits d'élite et formulées en codes de mo- 
rale (1). 


Nous allons nous trouver d’abord devant une double 


série de survivances : celles qui résident dans les institu- 


tions et celles qui sont conservées dans les idées, les cou- 
tumes, ou consolidées dans les doctrines. 


8 17. — Les survivances dans les institutions 
et les mœurs. 


Les institutions dont il s’agit ne sont pas aussi pures 


(1) CE F. À. Busuee, Principles of Sociologs. 1923, pp. 466 ss. 
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nire re 4; Î 
que celles des primitifs que nous avons étudiés et qui 
semblent être demeurés pendant longtemps à l'abri des 
influences étrangères et surtout des différenciations sociales 
issues de la conquête. Mais même quand ces influences 
ont agi, les anciennes pratiques subsistent dans une cer- 
taine mesure. Examinons rapidement quelques-unes de ces 
institutions, entre lesquelles nous devons nécessairement 
faire un choix. 


Dans l'institution de la clientèle romaine, le patron doit 
aider le client qui est dans le besoin (1) et le client doit 
assister son patron dans les mêmes circonstances. DECLA- 
REUIL nous paraît avoir indiqué très exactement le sens 
de cette institution : «En l’absence d'Etat organisé qui 
procure à l'individu assistance et sécurité, le pauvre, le 
faible, l’indécis recherchent la protection du fort et du 
hardi... En échange d’une protection et de dons qu'ils 
pouvaient retirer, les patrons ou patriciens exigeaient cer- 
taines prestations que la coutume finit par fixer et préciser : 
aider le patron à doter ses filles, payer sa rançon de guerre 
et celle de ses enfants, l’accompagner dans les combats ; 
tant qu’a duré la justice privée, le venger ou contribuer 
aux compositions payées à ses victimes ou à leurs vengeurs 
pour obtenir la paix », etc. (2). 

Il se fait entre le patron et le client des échanges de 
cadeaux et de bons offices, sportulæ, officia (3). 


(1) Cette obligation est sanctionnée par une peme qui peut nous pa- 
raître excessive : Patronus sei cluenti fraudem faxit, sacer estod, dit la 
loi des XII tables. 

(2) DECLAREUIL, Rome et l’organisation du droit, 1924, p. 41. 

(3) VON JHERING, tout en insistant sur le rôle prépondérant de l’ar- 
gent dans les transactions actuelles (et nous sommes tout à fait d'accord 
avec lui sur ce point), admet pourtant que l'argent a pris la place de la 
complaisance et qu'il fut un temps où l’on pouvait obtenir pour rien des 
prestations qui aujourd'hui ne se font plus que pour de l'argent. La com- 
plaisance était alors un facteur de la vie des relations et avait une fonction 
sociale. À cet égard, il rappelle la gratuité de certains services dans l’an- 
cienne Rome, où l’on considérait comme un déshonneur de se faire payer 
pour un travail intellectuel. Ce travail valait à ceux qui s'y livraient, l'hon- 
neur, la considération, la popularité, l'influence, le pouvoir. C'est ce qui 
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Chez les Germains, on retrouve aussi dans la Gefolg- 
schaft, un système de dons et de retours qui faisait proba- 
blement tout l'intérêt de cette institution aux yeux de ceux 
qui y participaient. 

À propos de ces groupes guerriers, TACITE indique une 
raison spéciale qui fait que la guerre est pour ces hommes 
une nécessité : C’est qu'on ne peut conserver un compa- 
gnonnage nombreux que par la force des armes. «Et pour 
expliquer cela, il nous faut entrer dans le cœur même de 
l'institution. Les compagnons exigent en effet quelque 
chose de la libéralité du chef. Et l’on comprend que s'ils 
se sont livrés à lui, il a été sous-entendu qu'ils recevraient 
une compensation. Cette compensation, c’est le cheval de 
guerre, c'est la framée, peut-être des bestiaux, de l'or, 
de l'argent, s'il s'en trouve dans le butin. Une autre 
nécessité qui s'impose au chef, c’est de donner des repas 
à ses compagnons, et ces repas, tout grossiers qu'ils sont, 
sont abondants et coûteux. Ainsi les compagnons sont 


- nourris par le chef, peut-être à la même table que lui. Il 


doit faire tous les frais de l'entretien de sa troupe. Il la 
nourrit et, de quelque façon, la paie. Car ces repas sont 
une sorte de solde. Et il faut qu'il soit large et libéral, 
autrement sa troupe le quitterait. Or, il est clair que pour 
fournir à cette libéralité, il faut la guerre et le butin » (1). 

Ces pratiques n’existaient pas seulement en vue de la 
guerre : c’est la dignité, c'est la puissance, d'être toujours 
entouré d’une jeunesse nombreuse et choisie ; c'est un 


ornement dans la paix, un rempart dans la guerre » (2). 


fait que certains services étaient à Rome le monopole de gens riches. 
C'était un danger. Mais il faudrait savoir comment les choses se passaient 
à l’origine, notamment en ce qui concerne la forme sous laquelle pouvait 
s'exercer la reconnaissance de ceux qui étaient l'objet de ces services. 
VON JHERING n'en dit rien, si ce n'est que dans certains cas le cadeau 
gracieux suppléait au salaire. On aimerait à être mieux informé sur ce 
point. (VON JHERING, L'Evolution du droit. Paris, 1901, pp. 69 ss.) 

(1) FusTEL DE COULANGES, Les Origines du système féodal, PP. 23- 
24. SPENCER comprend ceci en ce sens « qu'une suprématie qui a tout 
monopolisé a pour conséquence de faire des libéralités aux sujets ». 

(2) TacirTE, Mœurs des Germains, chap. 13. 
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Il s’agit d’ailleurs d’une institution permanente (1). Il en 
était de même chez les Celtes, au rapport de Polybe (2). 
Au moyen âge aussi, «avoir autour de soi une foule con- 
sidérable de vassaux était une condition indispensable de 
force et de puissance en un temps où le régime de la société 
était très violent et où la guerre privée faisait partie des 
institutions juridiques. Or c'était le cas à l'époque 
mérovingienne et ce devait le rester pendant plusieurs 
siècles » (3). La pratique des dons est encore, à cette 
époque, quelque chose d’analogue à une institution pu- 
blique. « Les rois francs aiment à se donner des airs 
d’empereurs romains. Les événements heureux ou glorieux 
de leur vie deviennent l’occasion de libéralités et de réjouis- 
sances. On se précipite à leur rencontre, on les acclame ; 
on se livre à des banquets, à des danses, à des jeux, à des 
spectacles dont la munificence royale fait les frais» (4). 

D'une façon générale, sous la monarchie franque, «on 
ne pouvait régner que par des largesses », et ces libéralités 
supposaient nécessairement un retour. Faites pour procurer 
au roi des fidèles, elles étaient sujettes à confiscation si le 
donataire se dérobait... I] suffisait que le donataire ne fit 
pas au roi le service qu'il lui devait (5). 

Tout le régime féodal est imbu de la pratique consistant 
à donner et À rendre (6). 

Il est une institution de cette époque qui doit attirer 
particulièrement notre attention : c’est la chevalerie. Elle 
englobe des pratiques très curieuses, qu’il nous paraît 
légitime d’encadrer dans un rapprochement ethnographi- 
que où figureraient aussi les tribus étudiées par DAVY et 


4e DopscH, Wirtschaftliche und soziale Grurdlagen, 1920, t. I, 
p. 45. 

(2) Livre IT, chap. 4. 

(3) GUILHIERMOZ, op. cit., p. 127. 

(4) BAUDRILLART, Histoire du luxe, 1881, t. III, p. 55. 

(5) Auc. Dumas, dans la Revue historique de Droit français, 1926, 
n°2, p.247. 

(6) « Le sire, dit BEAUMANOIR, doit autant foi et loyauté à son 
homme comme l'homme à son seigneur. » 
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Mauss. C'est ainsi qu’en Europe occidentale, au moyen 
âge, les soins généreux des seigneurs s’efforçant d'élever 
une multitude de pages, le plus souvent des jeunes gens 
issus de parents pauvres, faisaient naître des liens de 
fidélité entre ces pages et leurs seigneurs ou les enfants de 
ceux-ci. Ces liaisons, resserrées par le double nœud du 
bienfait et de la reconnaissance, devenaient indissolubles. 
Les enfants étaient toujours dans la disposition d'ajouter 
de nouveaux bienfaits à ceux de leurs pères et les autres, 
toujours prêts à les reconnaître par des services plus 
importants, secondaient dans toutes ses entreprises leur 
bienfaiteur ou celui qui le représentait ; en se sacrifiant 
pour lui dans tout le cours de leur vie, ils croyaient ne 
pouvoir jamais s'acquitter (1). 

Faut-il rappeler maintenant l’exaltation qui régnait dans 
les tournois, comme on l’a constaté dans les potlatch ? 


«Se diviser en deux camps, se mettre sur deux lignes 
et se précipiter les uns sur les autres de manière à ce qu'il 
y eût deux ou trois cents joutes en même temps, se mêler 
inextricablement, se poursuivre, s’abattre, se tuer presque 
au milieu de tous ces hurlements de blessés... voilà le 
vrai tournoi. » Il y avait en outre des prodigalités insensées 
faites par les nobles qui se ruinaïent d’un seul coup pour 
acquérir une gloriole futile (2). Autre trait du même genre: 
« À proportion des criées et huées qu'avaient exécutées les 
hérauts et les ménestriers, ils étaient payés par les cham- 
pions. Leurs présents étaient reçus avec d’autres cris ; les 
mots de largesse ou noblesse, c'est-à-dire libéralité, se 
répétaient à chaque distribution nouvelle. Une des vertus 


les plus recommandées aux chevaliers était la générosité ; 


c'est aussi la vertu que les jongleurs, les poètes et les 
romanciers ont le plus exaltée dans leurs chansons et dans 
leurs écrits. Les débris qui tombaient dans là carrière, 
les éclats des armes, les paillettes d’or et d'argent dont 


— 


(1) DE LA CURNE DE SAINTE-PALAYE, Mémoires sur l’ancienne 


chevalerie. Paris, 1781, t. Ie", pp. 9-10. 
(2) GAUTIER, La Chevalerie, 1884, pp. 696 et 700, note. 
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était jonché le champ de bataille, tout se partageait entre 
les hérauts et les ménestriers (1), 


S'il est vrai, comme on le raconte, que cette exaltation 
de la libéralité fut parfois portée jusqu'à la folie et jus- 
qu’au délire ; qu'à l'assemblée de Beaucaire, par exemple, 
on vit dix mille chevaliers chercher à se surpasser en 
magnificence et en prodigalité ; que le comte de Toulouse 
donna à Raymond d’Agout cent mille pièces d'or, que 
celui-ci s’empressa de distribuer à ses chevaliers ; qu'un 
autre s’imagina de faire labourer un champ et d'y semer 
trente mille pièces d’or ; qu’un troisième, pour témoigner 
son mépris des richesses, fit venir trente chevaux superbes 
et les brûla, nous estimons que le rapprochement que nous 
avons cru pouvoir faire entre nos chevaliers et les chefs 
Kwakiutl ou Haïda n’a rien que de très légitime. Nous 
pouvons donc invoquer ici certaines destructions de pro- 
priétés observées chez les Kwakiutl (2). 


Un autre élément commun peut être mis en relief. C’est 
que nos chevaliers aussi sont obligés, pour faire face à 
leurs «dépenses nobles » de faire appel à leurs vassaux 
en leur demandant certaines prestations. Sans doute, la 
similitude des situations n’est point parfaite, et ceci 
montre, une fois de plus, que la différence des milieux 
engendre des variétés dans l’évolution. 

Nous rappellerons à cet égard que ceux qui allaient 
recevoir la chevalerie faisaient éclater dans les fêtes somp- 
tueuses qui se donnaient à cette occasion, une magnificence 
proportionnée à celle des plus grands seigneurs. « Ce fut 
sans doute pour cette raison que les possesseurs de terres 
nobles, lorsqu'eux ou leurs fils aînés devaient recevoir la 
chevalerie, eurent le droit de lever sur leurs vassaux et 
sujets, pour les frais de leur réception, une des quatre 
espèces de tailles ou impositions que l’on appelait aides 


(1) DE LA CURNE DE SAINTE-PALAYE, op. cit., pp. 94-95. 

(2) Davy, pp. 223 ss. « Un chef brise un cuivre, brûle des couver- 
tures ou détruit un canot pour montrer combien il tient peu à ces richesses 
et, par ce désintéressement, écraser son rival. » 


Rd 
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chevels (aides de chevalerie). Ce n'était qu’un simple usage 
de courtoisie qui ne pouvait être demandé par contrainte ou 
loi, mais on ne pouvait se dispenser de suivre l'usage » (1). 

Des éléments étrangers peuvent donc se glisser dans 
cette circulation des dons et des retours. C’est tellement 
vrai que des présents propitiatoires, volontaires et excep- 
tionnels au début peuvent devenir, à mesure que l’autorité 
politique se fortifie, moins volontaires et plus ordinaires, 
et se transformer à la fin en contributions involontaires et 
universelles, en tributs fixes (impôts). C’est ainsi que les 
dons spontanés que le peuple faisait aux rois à l’époque 
mérovingienne, deviennent au XI[° siècle, des obligations 
à la charge des tenanciers vis-à-vis de leurs seigneurs (2). 
De nos jours encore l'impôt est représenté comme un don 
fait à l'Etat, qui accorde en retour sa protection et certaines 
facilités aux citoyens. Il est évident que dans les sociétés 
aussi compliquées que les nôtres, des obligations aussi 
onéreuses n'ont pu se maintenir qu'en se prêtant à de 
nombreuses combinaisons étrangères à leur substance. Ce 
qui importe pour nous, c’est que l'obligation de donner et 
de rendre puisse se retrouver dans ces institutions et que 
nous n’en perdions pas la trace au cours des âges. 

Nous avons déjà dit (8 7), que, cette obligation, Mauss 
la retrouve dans des institutions contemporaines. D’après 
lui, toute notre législation d'assurance sociale, par exemple, 
s'inspire du principe suivant : « le travailleur a donné 
sa vie et son labeur à la collectivité d’une part, à ses 
patrons d'autre part, et, s’il doit collaborer à l'œuvre 
d'assurance, ceux qui ont bénéficié de ses services ne sont 
pas quittes envers lui avec le paiement du salaire, et 
l'Etat lui-même, représentant la communauté, lui doit 
avec ses patrons et avec son concours à lui, une certaine 
sécurité dans la vie, contre le chômage, contre la maladie, 


(1) DE LA CURNE, op. cit., pp. 300 et 354, note 29. « Mais afin 
que ce ne tourne trop à la coutume, BOUTEILLER (XIVE siècle) conseille 
de ne pas donner toujours la même chose et de la changer en donnant 
tantôt un gobelet doré, tantôt un autre joyau. » 

(2) SPENCER, Principes, t. IT, pp. 134, 118. 
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contre la vieillesse, la mort » (1). Mais les sentiments sont 
divisés sur la véritable nature de ces réformes sociales. Il 
y a une école idéaliste qui inscrit volontiers dans son pro- 
gramme le principe de l'obligation morale (le patron a des 
obligations vis-à-vis de ses ouvriers et ceux-ci en ont vis-à- 
vis du patron), mais il y a aussi l’école de l’ordre naturel 
qui estime que la société ne peut être que ce qu'elle est et 
qui admettrait sans trop rechigner que l’homme doit rester 
dans la classe sociale où le hasard de la naissance l’a 
placé, sans que ses concitoyens ou l'Etat aient à se préoc- 
cuper de lui. Enfin, il y a la politique sociale de l'Etat, 
qui fait des concessions dans le but d'assurer l’ordre. C’est 
pourquoi nous préférons rester dans le domaine des insti- 
tutions où ces vieilles obligations sociales apparaissent avec 
leur caractère véritable. Et c’est maintenant dans la vie de 
tous les jours que nous allons les retrouver : «Dans cette 
vie à part qu'est notre vie sociale, nous-mêmes nous ne 
pouvons resfer en reste, comme on dit encore chez nous. 
Il faut rendre plus qu'on a reçu... Ainsi telle famille villa- 
geoise de notre enfance en Lorraine, qui se restreignait à 
la vie la plus modeste en temps courant, se ruinait pour 
ses hôtes, à l’occasion des fêtes patronales, de mariage, 
de communion ou d’enterrement. Il faut être grand 
seigneur dans ces occasions. On ‘peut même dire qu’une 
partie de notre peuple se conduit ainsi constamment et 
dépense sans compter quand il s’agit de ses hôtes, de ses 
fêtes, de ses étrennes. L’invitation doit être faite et elle doit 
être acceptée. Nous avons encore cet usage, même dans 
nos corporations libérales. Il y a cinquante ans à peine, 
peut-être encore récemment, dans certaines parties d’Alle- 
magne et de France, tout le village prenait part au festin 
du mariage; l’abstention de quelqu'un était bien mauvais 
signe, présage et preuve d'envie, de sort. En France, dans 


de nombreux endroits, tout le monde prend part encore à 


la cérémonie » (2). 


(1) Mauss, p. 163. 
(2) IneM, p. 161. 
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: L'obligation d'inviter, celle d'accepter et celle de rendre 
sont toujours vivement ressenties, avec toutes les nuances 
qu'elles peuvent présenter. Les cas douteux donnent lieu 
à des débats où chacun fait étalage de sa connaissance des 
usages et cherche à résoudre l'application proposée de ces 
usages au mieux des intérêts de l'honneur et de la délica- 
tesse. Dans son Banquet des sophistes, ATHÉNÉE a noté 
très finement l'expression de ces sentiments dans la vie 
courante des anciens. Après avoir rappelé qu'il y a des 
convives qui ne doivent pas être invités, mais qui peuvent 
venir d'eux-mêmes pour prendre part à la fête (les père et 
mère, un frère, une sœur ou toute autre personne pour 
laquelle l'hôte doit avoir autant de considération), ATHÉNÉE 
cite le cas de celui qui est venu sans être invité, de peur 
que le lendemain matin son hôte et lui ne se regardent en 
dessous, l’un honteux de n’avoir pas invité, l’autre repro- 
chant de ne pas l'avoir été (1). SPENCER, qui semble priser 
très peu la circulation des petits cadeaux et d’autres menues 

- attentions, qu'il appelle « un système de taxation récipro- 
que », remarque qu'en dehors de la dépense de temps et 
d'argent et du dérangement infligé, tous ces usages entrai- 
nent des inconvénients négatifs et positifs: «négatifs, 
parce qu’à mesure qu'ils s'étendent, ils perdent leur signi- 
fication et cessent de causer du plaisir ; positifs, parce 

- qu’ils engendrent le ressentiment contre les personnes qui 
s’en dispensent » (2). C’est commettre une erreur d'inter- 
prétation que de placer un sentiment de plaisir dans ces 
usages ; ils dépendent d’une obligation et la fin de la 
remarque de SPENCER le montre bien, puisqu'il y a une 
sanction à l’inexécution de pareille obligation. 

Enfin, il importe de tenir compte des nombreuses obli- 
gations incombant à certaines personnes vis-à-vis d'autres 
personnes que leur âge, leur sexe ou leur situation sociale 
mettent dans un état de dépendance. La loi consacre l’obli- 
gation alimentaire dans certains cas, mais en dehors de ces 


(1) ee IV, traduction LEFEBVRE DE VILLEBRUNE. Paris, 1789, 


vol. II, p. 196. | 
: (2) Le Rôle moral de la bienfaisance. Paris, 1895, p. 214. 
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situations, 1l s'en trouve un grand nombre qui ne peuvent 
être réglées que par l'intervention de sentiments altruistes, 
à tel point qu'on a pu dire qu’«il y a plus de la moitié de 
l'humanité qui a seulement sa bouche pour consommer 
sans aucun moyën de subsistance. Il est donc évident que 
moins de la moitié des hommes doivent, avec le fruit de 
leur propre travail, entretenir non seulement eux-mêmes, 
mais toute la population parasitaire » (1). Sans doute, cette 
obligation n’est pas de la même nature que celles qui nous 
occupent, mais elle agit dans le même sens et sert à con- 
solider ces dernières. C'est à ce titre qu'il nous a paru 
opportun d'en faire mention. 


$ 18. — Les survivances dans les idées 
et les doctrines. 


Les anciens ont beaucoup écrit au sujet de la libéralité 
et de la gratitude. Il ne peut être question de rapporter ici 
toutes les discussions qu'ils ont soulevées à ce propos. Le 
soin qu'ils ont apporté à démêler la complexité de certaines 
situations réelles ou supposées nous montre que leur senti- 
ment était exactement du même ordre que le nôtre. Les 
idées morales étaient donc déjà fixées sur ce point depuis 
très longtemps. ARISTOTE dans son Ethique, CICÉRON 
dans son traité des devoirs, SÉNÈQUE dans ses dissertations 
sur les bienfaits, analysent des croyances et des idées qui 
sont encore nos croyances et nos idées. C'est ainsi que, 
dans l'esprit de CICÉRON, la libéralité et la bienfaisance sont 
les vertus les plus appropriées à la nature de l’homme. 
« La libéralité a deux caractères : elle donne ou elle rend. 
I] dépend de notre volonté de donner, mais rendre est une 
obligation sacrée pour l’honnête homme (viro bono), lors- 
qu'il peut s'acquitter sans faire murmurer la justice » (2). 
L'ouvrage de SÉNÈQUE est particulièrement intéressant ; il 
acquiert une signification nouvelle lorsqu'on l'interprète du 


(1) D'AmBRosio, La passivité économique. Ho r 1912" p#l20; 
(2) De Oficüs, 1, 14 et 15. 
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point de vue auquel nous nous plaçons ici. De toute façon, 
le traité Des bienfaits est un des rares essais qui aient 
scruté d’une façon approfondie la matière de la libéralité 
et de la gratitude. Les sentiments altruistes ont en général 
été négligés par les modernes. Il serait intéressant de 
rechercher les motifs du silence de ces derniers. En tout 
cas, les anciens paraissent avoir ‘attaché une importance 
particulière à la question. Faut-il rappeler cette charmante 
allégorie de SÉNÈQUE : « Dirai-je pourquoi les grâces sont 
trois, demande le philosophe, pourquoi elles sont sœurs, 
pourquoi leurs mains sont entrelacées, pourquoi elles sont 
riantes, jeunes et vierges avec leurs robes détachées et 
transparentes ? Les uns prétendent qu'elles figurent l’une 
le bienfait donné, l’autre le bienfait reçu, la troisième le 
bienfait rendu. D’autres, qu’elles représentent trois sortes 
de bienfaits : le bienfait de ceux qui donnent, de ceux qui 
rendent et de ceux qui à la fois reçoivent et rendent... Que 
signifient ces mains entrelacées, ce cercle de jeunes filles 


- qui se replient sur elles-mêmes ? C’est qu'il y a enchaîne- 


ment dans les bienfaits qui, passant de mains en mains, 
reviennent toujours à celui qui donne. Le prestige est 
détruit lorsqu'il y a dissolution: tout le charme est dans la 
liaison et la continuité. Elles sont riantes parce que c'est 
le dehors de ceux qui rendent service, parce que tels se 
montrent d'ordinaire ceux qui donnent et ceux qui reçoi- 
vent. Elles sont jeunes parce que la mémoire des bienfaits 
ne doit pas vieillir. Elles sont vierges parce que les bien- 
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le monde ; ils 
doivent être libres de toute contrainte, de tout lien ; voilà 


pourquoi les robes sont détachées ; elles sont transparentes 


parce que les bienfaits veulent être aperçus » (1). SÉNÈQUE 
ajoute — et ceci rentre bien dans le cadre de nos préoccu- 
pations —, «le bienfait qui est accompli par l'acte est 
rendu si je l’ai reçu avec bienveillance ; celui qui est con- 
tenu dans la chose donnée, nous ne l’avons pas rendu, 
mais nous avons la volonté de le rendre. Nous avons satis- 


(1) De Beneficüs, I, 3. 
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fait à l'intention par l'intention ; nous devons la chose 
pour la chose. Aussi, quoique nous disions que recevoir 
avec plaisir un bienfait, c’est le rendre, nous imposons tou- 
jours l'obligation de rendre quelque chose de pareil à ce 
qu'on a reçu» (1). Quant à l'ingratitude, comme il est 
difficile de l’apprécier d’une manière certaine, dit SÉNÈQUE, 
«nous l'avons seulement condamnée à la réprobation, en 
la laissant au nombre de ces crimes que nous renvoyons 
au jugement des dieux » (2). 

En dehors des idées morales représentées par l'élite de 
la philosophie, l'obligation de donner et de rendre a trouvé 
une protection énergique dans des doctrines de caractère 
collectif d’une importance capitale : le christianisme et le 
socialisme. [1 serait impossible de montrer, même aussi 
sommairement que nous le faisons, comment le souvenir 
et le sentiment de cette obligation ont cheminé à travers les 
générations et passé d’une civilisation à la suivante, sans 
insister sur l'influence énorme que ces deux doctrines ont 
eue sur la conservation de ces croyances fondamentales, 
si curieuses pour la psychologie des sentiments altruistes 
et pour la psychologie sociale en général. Malheureusement 
nous devons être brefs et nous contenter de marquer les 
traits essentiels. 

C’est encore dans l'Encyclique Rerum novarum que la 
doctrine de l’Eglise est le plus clairement proclamée : « Si 
l'on demande en quoi il faut faire consister l'usage des 
biens, l'Eglise répond sans hésitation : Sous ce rapport, 
l’homme ne doit pas tenir les choses extérieures pour 
privées, mais bien pour communes, de telle sorte qu’il en 
fasse part facilement aux autres dans leurs nécessités. C’est 
pourquoi l’apôtre a dit : Ordonne aux riches de ce siècle... 
de donner facilement, de communiquer leurs richesses. Dès 
qu’on a suffisamment donné à la nécessité et au décorum, 
c’est un devoir de verser le surplus dans le sein des pau- 
vres ) (3). 


(D) De He I, 29: 

(2) bid., I, 6. 

(3) Encyclique Rerum novarum, dans ELIE BLANC, Etudes sociales, 
1897, p. 25. 
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| : On remarquera que dans ce texte les pauvres seuls 
| paraissent recommandés à la générosité des riches. Cepen- 
dant l'idée que les riches doivent donner est explicitement 
formulée et elle suppose un retour de la part des obligés. 
| Cette idée a été formulée bien des fois. BOSSUET avait 
| déjà invoqué «ce droit si naturel que les hommes ont de 


| prendre dans la masse commune tout ce qui leur est néces- 
| saire ». Les riches ne sont que des dispensateurs (1). 

Chez les modernes, la même idée est nettement formu- 
|lée par certains écrivains catholiques : «La charité établit 
(entre le riche et le pauvre une véritable communauté, dit 
| l'un d'eux. Cette communauté de la charité est une néces- 
{sité. Sans elle, la propriété serait une institution contre 
mature : ce serait le plus intolérable des abus et la plus 
criante des iniquités. Toutes les attaques dont le principe 
(de la propriété a été l’objet et tous les systèmes qui ont 
| pour but de substituer le régime du communisme au droit 
de propriété, ont leur source dans une fausse application 
de ce principe de la communauté : au lieu de la commu- 
|nauté par la liberté, qui est la charité, on prétend établir la 
communauté par la loi qui est le communisme. Il n'y a, 
en effet, de choix qu'entre les deux ; car jamais l'humanité 
n'acceptera comme légitime la propriété égoïste, constituée 
au profit du propriétaire seul et pour ses jouissances exclu- 
sives » (2). 

_ En se défendant contre les déductions de nature com- 
muniste qu’on a souvent voulu tirer de son enseignement, 
Je christianisme n’a fait qu’épurer le sentiment de l'obli- 
gation de la libéralité et de la reconnaissance telle que nous 
la comprenons. Il est certain que les apôtres et les docteurs 
de l’Église n’ont jamais nié la légitimité de la propriété 
individuelle, et le succès que les idées communistes ont 
rencontré auprès de nombreuses sectes chrétiennes (3) doit 


(1) Cité par À. RÉBELLIAU, Bossuet, 1905, p. 54, 
_ (2) CH. PÉRIN, De la richesse dans les sociétés chrétiennes, 1882, 
+. HI, pp. 269-270. MGR 

(3) Sur ce point, on consultera encore avec intérêt l’ouvrage de 
J.-J. THoNIssEN, Le Socialisme dans le passé, Brux., 1851, pp. 51-137. 
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être attribué ;plutôt aux élans déraisonnés d’une sorte de 
mystique encouragée par le ton parfois si impérieux avec 
lequel les écrits traditionnels insistent sur l'obligation de 
donner, qui leur paraît d’ailleurs primitive (1) et faire partie 
essentiellement de la vertu chrétienne, c’est-à-dire, à leurs 
yeux, de la vertu sociale. Le fait que cette vertu doit 
s'exercer principalement vis-à-vis des pauvres ne lui enlève 
rien de sa valeur du point de vue qui nous préoccupe (2). 
Chez les philosophes, nous retrouvons cette même idée 
envisagée à l’autre pôle : celui de la reconnaissance. 
Voici comment 5 “explique DESCARTES (3) : «La recon- 
naissance est une espèce d'amour excitée en nous par quel- 
que action de celui pour qui nous l’avons, et par laquelle 
nous croyons qu'il nous a fait quelque bien, ou du moins 
qu’il en a eu l'intention. elle est fondée sur une action 
qui nous touche et dont nous avons le désir de nous 
revancher: c'est pourquoi elle a beaucoup plus de force (4), 
principalement dans les âmes tant soit peu nobles et géné- 
reuses ». Quant à l’ingratitude, c’est un vice qui «n'’ap- 
partient qu'aux hommes brutaux et fortement arrogants, 
qui pensent que toutes choses leur sont dues, ou aux 
stupides qui ne font aucune réflexion sur les bienfaits qu'ils 
reçoivent, ou aux faibles et abjects, qui sentant leur infr- 
mité et leur besoin, recherchent bassement le secours des 
autres, et après qu'ils l’ont reçu ils les haïssent, pour ce 
que, n'ayant pas la volonté de leur rendre la pareille, ou 
désespérant de le pouvoir, et s’imaginant que tout le monde 


(1) THONISSEN, op. cit., p. 68. 

(2) Comme nous le verrons, toutes ces idées ont subi d'étranges défor- 
mations. I] est bien possible que, pour certaines personnes, l’aumône ne soit 
plus qu’ « un moyen mis au service de la vanité humaine » (ZIEGLER, 
La question sociale, 1895, p. 130) ; il n’en est pas moins vrai que l’idée 
de générosité subsiste dans bien des esprits. En tout cas, nous n ’avons 
à examiner ici que les croyances qui ont servi de soutien à des pratiques 
plus anciennes. 

(3) DESCARTES, Les Passions de l’âme, art. 193-194. 

(4) C'est-à-dire beaucoup plus de force que la faveur, qui est déjà 
« un désir de voir arriver du bien à quelqu'un pour qui on a de la bonne 


volonté » (/bid., art. 192). 
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est mercenaire comme eux, et qu'on ne fait aucun bien 
qu'avec espérance d'en être récompensé, ils pensent les 
avoir trompés ». 

C'est également à l'analyse de la reconnaissance que 
s'est attaché ADAM SMITH: « Ce que la reconnaissance 
demande principalement, dit-il, n'est pas seulement de 
rendre au bienfaiteur le bien qu'il a fait, mais de lui donner 
la conscience d’être récompensé, de le mettre à même de 
s’applaudir de sa conduite, et d’être heureux en s’aperce- 
vant que son bienfait n'est pas tombé sur quelqu'un qui 
en fût indigne. Ce qui nous satisfait davantage, c'est 
l'espèce d’accord que les actes de notre reconnaissance 
mettent entre les sentiments de notre bienfaiteur et les 
nôtres, relativement à la dignité de notre caractère et à 
l’estime que nous croyons mériter. Nous sommes enchan- 
tés de trouver quelqu'un qui nous prise autant que nous 
nous prisons nous-mêmes, et qui nous distingue du reste 
des hommes avec le même soin que nous nous en distin- 


- guons au fond de notre cœur. Notre but principal dans 


le retour que nous rendons à notre bienfaiteur est de lui 
imprimer pour nous ces sentiments heureux et flatteurs… 
L'homme le plus fier ne dédaignera pas d'’inspirer à son 
bienfaiteur une profonde estime » tandis que «nous atta- 
chons peu de prix à l’estime d’un protecteur sans mérite 


- et sans caractère » (1). 


Il y a un point important à mettre en relief dans ces 
considérations d’ADAM SMITH : c’est qu'il suppose entre le 
donateur et l’obligé une certaine égalité sociale ; il convient 
que l’un et l’autre puissent s’estimer réciproquement. Le 
célèbre économiste, qui n’ignorait rien de la division de 
la société de son temps en classes, a sans doute voulu 
marquer déjà qu'il ne peut être question de don et de 
retour entre personnes appartenant manifestement à des 
classes différentes, de telle sorte que le retour soit impos- 
sible. SMITH distingue donc très nettement le don de la 


(1) ADAM SMITH, Théorie des sentiments moraux. Paris, 1860, 
pp. 118-119. 
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charité. Si nous soulignons cette distinction, au fond très 
réelle, c'est qu'elle a été mise en évidence aussi par un 
sociologue contemporain qui s’est surtout attaché aux con- 
séquences morales qu'on pourrait tirer des recherches 
ethnographiques. 

À propos des observations faites par quelques explora- 
teurs qui notent un manque total de reconnaissance chez 
certaines peuplades (l’un d’eux écrit au sujet des tribus du 


Queensland septentrional: « Si vous donnez quelque chose 


à un indigène, il trouvera le moyen de vous en demander 
dix autres; il vous demandera même tout ce que vous pos- 
sédez.. La reconnaissance est inconnue de ces gens ») (1), 
WESTERMARCK, qui rapporte encore plusieurs traits de ce 
genre, explique que ces primitifs se rendent vaguement 
compte de la distance qui les sépare des Européens. « La 
gratitude est un sentiment qui n’est pas à sa place entre 
maître et esclave, dit-il ; c’est un sentiment qui ne peut 
exister qu'entre égaux » (2). 

Pour reprendre l’ordre chronologique, il convient de dire 
maintenant quelques mots du socialisme. 

Chacun sait que c’est essentiellement une théorie de la 
répartition des richesses : « Toute doctrine socialiste vise à 
introduire plus d'égalité dans les conditions sociales » (3). 
Il s’agit ici de rétablir l'équivalence entre deux prestations, 
parce que le retour (le salaire) ne correspond plus au don 
(le travail). Certains auteurs, par exemple DE LAVELEYE, 
n'hésitent pas à reconnaître l'existence d’un lien étroit 
entre le socialisme et le christianisme : « Le christianisme 
a gravé profondément dans nos cœurs et nos esprits les 
sentiments et les idées qui donnent naissance au socia- 
lisme.. Dans tout chrétien qui comprend les enseignements 
de son Maître et qui les prend au sérieux, il y a un fonds 
de socialisme, et tout socialiste, quelle que puisse être sa 


haine contre toute religion, porte en lui un christianisme 


(1) LUMHOLTZ, Among Cannibals, 1889, p. 100. 
(2) WESTERMARCK, The Origin and Development of the Moral 
Ideas, 1908, t. IT, p. 158. 


(3) E. De LAVELEYE, Le Socialisme contemporain, 1891, p. xu. 
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inconscient » (1). Comme on ne peut plus compter sur les 
particuliers pour résoudre la question sociale, c’est-à-dire 
pour retourner aux anciens principes de libéralité et de 
gratitude, les socialistes confient cette mission à l'Etat. 
«Si l'on suppose l’organisation privée du travail social 
remplacée par une organisation publique, écrit MENCER, il 
ne peut plus y avoir d'obligations qu'entre l'Etat ou les 
autres organisations publiques d'une part, et les particu- 
liers de l’autre, et non entre particuliers. Les innombrables 
centres d’où est conduite aujourd’hui la direction du travail 
social (de même qu’au moyen âge d'innombrables centres 
dirigeaient la vie politique) doivent disparaître ». Dans 
ces conditions, «l’organisation du travail social serait 
essentiellement, dans l'Etat populaire du travail, une fonc- 
tion de l'autorité publique ; on n’accorderait du moins 
dans le domaine du droit, qu’une place réduite à l'initiative 
privée. Celle-ci se développerait naturellement d’autant 
plus dans le domaine de la moralité. Dès aujourd’hui, le 


‘ régime du contrat est notablement complété et tempéré 


par l'affection familiale, l'amitié, la pitié, les égards 
sociaux et d’autres sentiments moraux ; dans l'Etat popu- 
laire du travail, où tant d’antagonismes disparaîtront qui 
déchirent la société actuelle, l’action de ces ressorts moraux 
sera sans aucun doute considérablement accrue » (2). 
-Constatons une fois de plus ce retour à d’antiques con- 
ceptions. 

Continuons maintenant l'examen des idées des philoso- 
phes et des moralistes qui ont pu être influencés à la fois 
par les idées chrétiennes et les théories socialistes. Nous 
avons déjà constaté que nos contemporains ne sont guère 
attirés par la psychologie des sentiments altruistes. Quand 
on entend des psychologues comme RIBOT expliquer que 
«la tendance altruiste ou émotion tendre, qui existe chez 
tous les hommes... tient à notre constitution comme d’avoir 
deux yeux et un seul estomac », et que la tendance fonda- 


(1) DE LAVELEYE, op. cit., pp. XVII-XVII. 
(2) MENGER, L'Etat socialiste. Paris, 1904, pp. 157, 159. 
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mentale consiste à se conserver et ensuite à s'étendre, 
c’est-à-dire à dépenser son activité tantôt dans le sens de 
la destruction, tantôt dans le sens du bienfait (1), on reste 
désappointé de voir que les sentiments de sympathie, qui 
sont au moins*aussi intéressants que les sentiments de 
défense personnelle et d’agression, ont reçu si peu d’atten- 
tion de la part de savants aussi consciencieux. Les fonde- 
ments des attitudes de l’homme vis-à-vis de ses semblables 
ne seraient-ils intéressants que lorsqu'ils ont un caractère 
brutal ou morbide ? 

Il est pourtant un sociologue qui va nous donner un 
exposé de la question avec sa pleine valeur, parce qu'il 
en à vraiment saisi la portée profonde. C’est GEORGES 
SIMMEL. L’éminent philosophe reconnaît que le don est en 
principe une des fonctions sociologiques les plus puissantes. 
Si dans la société il n’y avait pas un mouvement continuel 
de dons et d’acceptations, même en dehors des échanges, 
dit-il, il n’y aurait pas de société du tout. Car le don n'est 
pas simplement l’action d’un homme sur un autre homme; 
il contient précisément ce qu’on attend d’une fonction socio- 
logique : c’est une action réciproque {Wechselwirkung). 
En acceptant ou en refusant, l’autre partie exerce une 
action bien déterminée sur la première. La façon dont elle 
accepte, avec reconnaissance ou sans reconnaissance, parce 
qu’elle s'attendait au don ou qu’elle en est surprise, parce 
qu'elle est satisfaite du don ou qu’elle est déçue, parce 
qu'elle se sent exaltée ou abaïssée, tout cela exerce sur le 
donateur une réaction bien marquée, quoiqu’elle ne puisse 
naturellement être exprimée d’une façon ou dans une 
mesure définie, et c’est pourquoi tout don constitue une 
action réciproque entre le donateur et le donataire (2). 

SIMMEL explique que l'obligation que le don fait naître 
et que nous sentons planer sur nous, nous scinmes appa- 
remment libres de l’accomplir ou de ne pas l’exécuter. 
Mais c’est seulement quand nous prenons la seconde réso- 


(1) La Psychologie des sentiments, 1914, pp. 297 ss. 
(2) SIMMEL, Soziologie, 1908, p. 592, note. 
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 lution que nous agissons en pleine liberté. L'accomplisse- 
| ment se fait en vertu d’un commandement moral, d’une 
contrainte qui est l'équivalent interne de la contrainte juri- 
dique de la société. Dans l'offre du donateur, qui n’est 
provoquée par aucune reconnaissance éventuelle, il y a une 
beauté, un abandon spontané, une floraison du sentiment, 
qui ne peuvent être compensés par un don qui aurait un 
contenu pareillement riche. I] y a un reste qui s'exprime 
dans ce sentiment qu'il est impossible, en principe, de 
rendre un bienfait, car ce dernier est imbu d’une liberté 
que le don de retour ne peut posséder, précisément parce 
{qu'il s’agit d’un retour. C’est peut-être pourquoi, remarque 
:SIMMEL, bien des hommes n’acceptent pas volontiers les 
{dons et évitent autant que possible qu’on leur en fasse. Si 
lle bienfait et la reconnaissance tournaient simplement autour 
(de l’objet, ceci serait incompréhensible, puisqu'on pourrait 
(tout compenser avec le don de retour et rompre complète- 
| ment l'union intérieure. Peut-être ces gens sont-ils mus par 
cette idée instinctive que l'élément spontané du don ne 
| peut se retrouver dans la contre-partie et qu’en acceptant 
lle don ils contractent une obligation qui ne peut être 
remplie. Ce sont en général des gens très indépendants, 
[très personnels (1). Ce n’est pas sans raison que le langage 
«courant emploie le terme «obligé » (verbunden). 

- SIMMEL considère la reconnaissance comme un complé- 
ment de l’ordre juridique. À ses yeux : «tous les rapports 
‘entre hommes reposent sur le plan du sacrifice (Hingabe) 
et de son équivalent. D'’innombrables sacrifices ont un 
‘équivalent dont la contre-partie peut être exigée. Dans tous 
les échanges économiques qui empruntent la forme du 
(droit, pour tous les engagements relatifs à une prestation, 


(1) « Il n'y a point d'hommes plus reconnaissants, dit DUCLOS, que 
(ceux qui ne se laissent pas obliger par tout le monde; ils savent les enga- 
gements qu’ils prennent, et ne veulent s’y soumettre qu'à l'égard de ceux 
qu’ils estiment. On peut par un certain caractère de hauteur, fort diffé- 
rent de l’orgueil, chercher, à force de services, à faire perdre à son bien- 
faiteur, ou du moins à diminuer, la supériorité qu'il s'est acquise. » (Con- 
sidérations sur les mœurs de ce siècle. Paris, 1764, p. 385.) 


en 
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pour toutes les obligations dérivant d’un rapport juridique- 
ment ordonné, les normes du droit régissent l'aller et le 
retour de la prestation et de la contre-prestation et con- 
trôlent ces interactions, sans lesquelles il ne pourrait y avoir 
ni équilibre ni cohésion dans la société. Mais il existe 
d'innombrables rapports qui échappent aux normes juri- 
diques, pour lesquelles la prestation d’une chose équiva- 
lente ne peut être obtenue par la contrainte. C’est ici que 
la reconnaissance apparaît comme complément ; c'est elle 
qui lie et assure le mouvement du don et du retour en 
dehors de la contrainte. La reconnaissance est ainsi, de 
même que l’honneur, un complément du droit. Pour bien 
comprendre la nature spéciale de ce lien, dit SIMMEL, 1l faut 
d’abord se rendre clairement compte de la façon dont l’ac- 
tion personnelle de l’homme sur l’homme exercée à l'aide 
de choses, comme elle se pratique dans le vol ou dans le don, 
ces formes primitives d'échanges de biens, se transforme 
en échange au sens objectif. L’échange est la matérialisa- 
tion des interactions entre les hommes. Quand l’un donne 
une chose et que l’autre rend une autre chose, l’élément 
purement psychique des rapports entre les hommes se pro- 
jette dans les choses mêmes et cette matérialisation du 
rapport, son incorporation dans les choses, qui vont et 
reviennent, est si parfaite que dans une économie évoluée, 
l’action personnelle réciproque s’efface tout à fait et que 
les richesses (Waren) acquièrent une vie propre, au point 
que les rapports entre elles, les équivalences de valeurs 
entre elles, s’ajustent automatiquement, de manière pure- 
ment comptable, et que les hommes n'apparaissent plus 
que comme les exécuteurs des tendances au déplacement 
et à la compensation incorporées dans les biens eux-mêmes. 
On donne une chose objectivement égale pour une autre 
chose objectivement égale, et l’homme même, encore que 
ce soit pour lui que le processus s’accomplisse, y reste 
pourtant indifférent. Les rapports entre hommes sont deve- 
nus des rapports entre choses. La reconnaissance se dégage 
pareïillement des rapports entre hommes et les pénètre, 
mais dans le sens interne, tout comme les rapports entre 
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choses se lient dans le sens externe. La reconnaissance est 
le résidu subjectif de l’acte de recevoir et de celui de donner. 
De même que par l'échange des choses l'interaction surgit 
de l'acte immédiat de corrélation, grâce à la réconnaissance 
cet acte s'irradie dans l'âme avec ses conséquences, avec 
sa. valeur subjective, avec sa résonance psychique. [a 
reconnaissance est en quelque sorte la mémoire morale de 
l'humanité. La reconnaissance est une continuation posi- 
tive, une survivance idéale d’un rapport, même quand il 
a pris fin et que le procédé du don et de la compensation 
est achevé depuis longtemps. Bien que la reconnaissance 
soit un sentiment purement personnel, si l’on veut de 
nature lyrique, elle constitue l’un des liens les plus solides 
de la société à cause des milliers de fils qu’elle y tisse (1). 

Mais il n'y a pas que les philosophes et les sociologues 
qui ont conservé une claire conscience des obligations tradi- 
tionnelles. Le sens de la « dépense noble » telle que la 
conçoit MAUSS, existe encore dans bien des esprits, même 
chez les hommes d’affaires. Malheureusement, ceux-ci ne 
peuvent pas toujours l’exprimer. Ils sont plus agissants que 
théoriciens et leur action reste souvent obscure. Quelques- 
uns sont connus par leurs « œuvres sociales », mais ce sont 
souvent des œuvres à portée restreinte. Aussi est-ce une 
bonne fortune pour nous de pouvoir compter au nombre 
des représentants autorisés de notre thèse, des esprits qui 
ont su formuler en termes généraux l’impérieuse nécessité 
de cette «dépense noble » telle qu'ils ont pu la tirer des 
croyances en cours et de la tradition. ci aussi on pourrait 
composer une anthologie. Mais nous devons nous limiter 
à un extrait caractéristique, que nous emprunterons à 
ANDREW CARNEGIE. 

Voici, à son avis, le devoir de l’homme riche : « Don- 
ner l'exemple d’une vie modeste, sans ostentation et sans 
prodigalité ; pourvoir de façon modérée aux besoins de ceux 
qui dépendent de lui ; et, cela fait, considérer tout le sur- 


(1) G. SIMMEL, Exkurs über Treue und Dankbarkeit, dans sa Sozio- 
logie, pp. 581-598. 
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plus de ses revenus comme un simple dépôt qu'il a la 
mission stricte et sacrée de distribuer de la façon la plus 
propre à procurer à la communauté les résultats les plus 
avantageux. Un tel riche n’est que le dépositaire et l’homme 
d'affaires de ses frères plus pauvres, il met à leur service 
sa sagesse plus grande, son expérience et son habileté 
d'administrateur, il agit pour eux mieux qu'ils ne vou- 
draient ou ne pourraient agir eux-mêmes. » CARNEGIE sent 
bien qu’il y a une difficulté dans la détermination de ce 
qu'il faut entendre par les sommes modiques à laisser aux 
membres de la famille, par une existence modeste et par 
la prodigalité. Mais, pour lui, il doit y avoir autant de règles 
que de situations : «Il est aussi impossible d'indiquer des 
chiffres et des faits, dit-il, que de définir les règles du bon 
ton, du bon goût ou des convenances, qui, pourtant, sont 
admises et senties par tous. L’opinion publique est prompte 
à reconnaître ce qui blesse ces règles. Le cas de la richesse 
est identique. Les règles du bon goût, en fait de costume 
masculin et féminin lui sont applicables. Tout ce qui est 
trop voyant blesse ces règles. Si une famille est connue 
surtout pour son luxe, ses prodigalités de mobilier, de table 
ou d’équipages, pour les sommes énormes qu’elle consacre 
avec ostentation à ses propres plaisirs, de quelque nature 
qu'ils soient, si ce sont là ses principales caractéristiques, 
il nous est facile de nous prononcer sur sa nature et sa 
culture. Les mêmes règles s’appliquent au bon ou mauvais 
usage de la fortune, à la participation généreuse à des 
œuvres d'intérêt général ou aux efforts incessants pour 
entasser de l'argent jusqu’à la mort, et à la façon dont on 
dispose de sa fortune, soit qu’on la distribue de son vivant 
ou qu'on la lègue. Le jugement est fait par l’opinion des 
meilleurs et des plus éclairés ; la masse juge à son tour et 
elle se trompe rarement » (1). 

Dans l’esprit de CARNEGIE, voici quelle sera la solution 
du problème des rapports entre riches et pauvres : 
« L’accumulation et l'usage des richesses resteront libres. 


(1) L'A BC de l'argent. Paris, 1904, pp. 58-59. 
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L'individualisme sera respecté, mais le millionnaire ne 
sera plus que le dépositaire du pauvre. Il recevra, pour un 
temps, la garde d’une large part de l'augmentation des 
richesses de la communauté, et il en disposera, en sa 
faveur, infiniment mieux qu’elle n'aurait su ou pu en 
disposer elle-même. Les meilleurs esprits arriveront ainsi 
à un degré de l’évolution de la race où ils comprendront 
que, pour les hommes prévoyants ou sérieux, le seul moyen 
de disposer du surplus de leur richesse, c’est de le con- 
sacrer, année par année, au bien de tous. Déjà nous voyons 
poindre l'aurore de ce jour » (|). 

Pourrait-on raisonnablement soutenir que CARNEGIE a 
élaboré ces idées tout simplement dans le sens d’un pro- 
gramme de vie, sans y être poussé, sans être inspiré par des 
idées ambiantes, provenant des traditions morales, des 
règles chrétiennes, des principes socialistes ? Ne serait-il pas 
plus logique de voir dans ces idées l'expression énergique 
de croyances qui ont cours dans une grande partie de la 


- société où il a vécu ? 


On nous objectera que d’autres penseurs ont soutenu une 
thèse opposée, non moins respectable. C’est exact, et il est 
certain que les sentiments moraux si bien défendus par 
CARNEGIE subissent actuellement un rude assaut (cf. 8 21). 
La théorie du contrat individuel régissant toutes les rela- 


- tions entre les hommes, cette théorie dont la réalisation 


est peut-être prochaine, a aussi des défenseurs éloquents. 
Ecoutons l’un d’eux, qui a développé une théorie de la 
doctrine conservatrice en politique. 

Aux yeux de la loi, écrit Lord HUGH CEcIi, la justice 
n'exige pas qu'un homme soit reconnaissant envers un 
autre homme, ou qu’un homme se montre charitable vis-à- 
vis d’un autre : elle exige seulement qu’un homme respecte 
ses engagements à l'égard d’un autre. Il est injuste de ne 
pas tenir sa promesse ; il est injuste de causer un préjudice ; 
mais se dérober à une reconnaissance dont il n'a pas été 
convenu n’est pas une injustice et, par conséquent, la loi 


(1) Op. cit., pp. 62-63. 
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ne donne pas d'action contre l’ingratitude. Si l'on applique 
la même règle aux relations entre l'Etat et un homme qui 
meurt de faim, il est clair que les services que cet homme 
a rendus à la communauté ne peuvent servir de base à une 
action en justice: visant l'octroi d’un secours. On pourrait 
donc soutenir qu’il y a une absurdité morale à contraindre 
les gens à faire l’aumône (1). Cette fois nous sommes en 
présence d’une doctrine nettement opposée aux vieilles 
survivances. Mais cette doctrine ne se formule pas encore 
avec beaucoup d’assurance. En effet, notre auteur déclare 
ensuite ne pas ignorer que la société reconnaît unanimement 
l'existence de certaines obligations, notamment celle de 
secourir les pauvres ; il ne serait donc pas illogique de faire 
sanctionner cette obligation par la loi, dit-il. Au surplus, on 
pourrait soutenir que si l'Etat ne peut être assigné en paye- 
ment de pensions de vieillesse, on peut lui supposer certains 
actes de reconnaissance et il y aurait de l’ingratitude de sa 
part à refuser des secours à des personnes qui ont été si 
utiles à la communauté. Il y a là un raisonnement ingé- 
nieux, mais qui n'est pas tout à fait convaincant, dit Lord 
CECIL. Dans son esprit, il serait plus simple de considérer 
l'assistance aux pauvres comme une politique avisée (as 
being expedient) (1). Nous touchons ici au machiavélisme, 
c'est-à-dire à une doctrine qui a toujours été en horreur à la 
plus grande partie de nos populations. On peut dire qu’elle 
est, dans l'esprit des masses, aux antipodes de ce que ces 
masses considèrent comme un idéal moral. Sans vouloir 
prendre position sur cette question, on peut remarquer que 
la doctrine théorique du christianisme et du socialisme est 
également en contradiction avec cette politique dépourvue 
de tout sentiment, où les multiples relations sociales doi- 
vent être exclusivement régies par des contrats individuels. 
C'est en tout cas pareil régime que dénoncent certaines 
écoles socialistes, comme on a pu le voir par les citations 
de MENGER rapportées précédemment. 

Enfin, avant de clore ce long paragraphe, il importe de 


(1) Lord Hucx CEciz, Conservatism. London, 1912, pp. 174 ss. 
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montrer encore que la pratique même du droit et des senti- 
ments qu'il éveille en nous est de nature à consolider les 
vieilles croyances morales. Il en sanctionne un grand 
nombre et l'esprit des masses, emprisonné dans ce réseau 
d'obligations et de contre-prestations, y fait encore entrer 
volontiers, par voie d’analogie, bien des obligations qui ne 
sont ni légales, ni contractuelles. Le droit est donc lui- 
même le soutien de pratiques purement morales. Nous 
verrons dans le paragraphe suivant qu'il les reconnaît 
parfois. Un éminent jurisconsulte insiste sur cette impor- 
tante fonction du droit en observant que « le droit positif, 
envisagé subjectivement, par la conception que chacun s’en 
fait, a déjà une force profonde. On observe les lois sans 
se rendre compte des cas où on pourrait les violer impu- 
nément. Le terme de Loi, de Droit, pour notre esprit à 
courte vue, éveille l’idée d’une puissance irrésistible à 
laquelle on se plie, en augmentant ainsi sa puissance. 
L'esprit humain, avide de direction, souvent de tranquillité, 
se soumet facilement, et ainsi le droit n’a même plus besoin 
de manifester sa contrainte, on lui obéit bénévolement, 
l'assentiment succède à la force et dans cette marche qui 
peut durer assez longtemps vers l’adoucissement de la vie 
sociale, on voit un progrès que l’on prend aisément pour 
définitif. Au total, il est même à souhaiter que ce respect 


- idéal du droit, bien qu'il repose peut-être au fond sur une 


erreur que ne commettent pas les habiles, soit développé 
autant que possible, devienne jusqu à un certain point un 
culte, en raison de la tranquillité qu'il donne, des forces 
sociales qu'il économise, car il permet par ailleurs une 


action plus féconde et plus active » (1). 


Faut-il rappeler que l'esprit humain fonctionne nécessai- 
rement par analogie et qu'il est ainsi amené à transposer 
certaines solutions du domaine objectif dans le domaine 


subjectif ? 


(1) R. Democue, Les Notions fondamentales du droit privé. Paris, 
1911,p. 17. - 
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8 19. — Les survivances vis-à-vis du droit. 


Ce n'est pas seulement dans les institutions, les coutu- 
mes, les doctrines et les idées que survit et se renouvelle 
cette conception" de la libéralité et de la reconnaissance, 
mais le droit lui-même a, aujourd'hui surtout, une ten- 
dance à la consacrer en élargissant par là-même la sphère 
du droit positif. Nous avons déjà fait allusion aux obliga- 
tions naturelles ($ 12), mais en dehors de ces obligations, 
dont la détermination appartient d’ailleurs, en majeure 
partie, à la jurisprudence, on a fait remarquer que dans 
nos codes, « maint article est resté plus ou moins à cheval 
sur la morale et sur le droit » (1). 

C'est au professeur E. H. PERREAU que nous devons 
d'avoir réuni la jurisprudence relative aux obligations de 
conscience et aux usages de courtoisie et de complaisance. 


Aussi ne pouvons-nous mieux faire que de lui emprunter | 


les considérations qui suivent, où nous croyons trouver une 
consécration inattendue de notre thèse. 


PERREAU montre que ce sont les obligations qu’impose 
le sentiment de la justice, de l'équité, de l'honnêteté, qui 
constituent «la grande mine où les tribunaux vont chercher 
le fondement de nouvelles obligations très nombreuses. 
C'est à ces devoirs qu'ils attribuent les effets accordés avec 
parcimonie aux obligations naturelles par les auteurs, mais 
en les amplifiant au point de ne les distinguer des obliga- 
tions civiles que par l'absence d’action pour en obtenir 
l'exécution. Enfin, c’est par le désir d’en assurer le respect 
énergiquement que l’on peut expliquer de nombreuses inter- 
prétations jurisprudentielles des actes juridiques, des textes 
écrits et des maximes juridiques traditionnelles (2). Des 


(1) Code civil, art. 6, 371, 852, 900, 1133, 1172, 1235, 1340, 


1352 S2, 13575ss., 1900, 1901, 1906, 1965, 1967, 2012, 2275. 
Code comm., art. 189 in fine, 545, 604. PERREAU, Les Obligations de 


conscience devant les tribunaux, dans la Revue trimestrielle de Droit civil, 


1913, p. 504. 
(2) PERREAU, Les Obligations de conscience, loc. cit., p. 507. 


<reu 
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arrêts de plus en plus nombreux décident, par exemple, 
qu'en envoyant chercher un médecin pour soigner un 
parent, même seulement collatéral, une personne nove une 
obligation morale, même si le malade n’est pas, à propre- 
ment parler, dans le besoin, admettant ainsi entre parents, 
même collatéraux, un devoir moral d'entretien, qui trou- 
verait une base, par analogie, dans l’article 852 du Code 
civil (1). D'autres décisions déclarent que l’homme est 
moralement tenu de pourvoir aux besoins de sa concubine, 
dans les vieux jours de celle-ci, lorsqu'il a longuement 
vécu maritalement avec elle, et de lui fournir moyens hono- 
rables d'existence, ne fût-elle pas encore trop âgée pour y 
subvenir personnellement (2). De même, le propriétaire 
apparent qui s'est engagé à restituer un bien à une congré- 
gation non autorisée, y est astreint par une obligation de 
conscience (3). Les tribunaux reconnaissent l'obligation 
morale de récompenser les soins et tous offices de per- 
sonnes qui n étant aucunement au service de l’obligé, ont 
agi spontanément et par complaisance pure. Ils l'ont jugé 
d’abord pour les cadeaux et pensions modiques au profit 
du bienfaiteur qui, ayant recueilli une personne dans son 
enfance, l’a entretenue, élevée, instruite jusqu’à l’âge 
d'homme, devenant pour elle une sorte de père adoptif, 
surtout s’il tombait dans le besoin. Dans la suite, ils ont 
étendu cette solution à toute personne ayant spontanément 
prodigué à autrui des soins obligeants à une occasion quel- 
conque, et fût-ce accidentellement (4). 

Dans le domaine des pratiques de courtoisie et de com- 
plaisance, qui sont si souvent l'expression de l'obligation 
de donner et de celle de rendre, PERREAU a noté aussi de 
nombreuses décisions de la jurisprudence qui consacrent 
pareil devoir. 


(1) PERREAU, Les Obligations de conscience, loc. cit., p. 512. 

(2) Ibid., pp. 514-515. 

(3) Ibid., p. 519. 

(4) Ibid., pp. 524-525. Nous pourrions multiplier les exemples. Il nous 
suffira de renvoyer à l’article si curieux et si documenté de PERREAU. 


f 


486 LES ORIGINES SOCIOLOGIQUES 


‘Très riches en conséquences juridiques sont, par exem- 
ple, les gratifications dont les habitudes sociales invétérées 
font en quelque sorte un devoir, et connues dans les termes 
variés de pourboires, épingles, étrennes, vin de marché, 
pot-de-vin, ou plus généralement présents d'usage (1). 

Les manquements aux usages communément acceptés de 
tous engagent aussi la responsabilité. Ainsi, quoique l'usage 
d'inscrire tous les parents dans un faire part de décès soit 


dépourvu d'autorité légale, omettre volontairement le nom 


de la femme d’un des parents inscrits, pour souligner 
publiquement la mésintelligence de l’expéditeur avec elle, 
constituera une faute exigeant réparation (2). Il s’agit ici, 
sinon de l'obligation d'inviter, tout au moins de celle de 
comprendre dans un groupe déterminé, une personne qu 
a moralement (socialement) le droit d'y figurer. 


D'une façon générale, PERREAU a justement observé — 
et nous entendons ici la note vraiment sociologique — que 
la complaisance, les menus usages de la vie courante, la 
simple courtoisie, qui tient à la fois de l’une et des autres, 
sont des éléments d’ordre et de tranquillité, qu'on ne saurait 
dédaigner : « Non seulement ils nous dictent une ligne de 
conduite en mainte occurrence où se taisent les lois les plus 
étendues, empêchant ainsi la société de tourner au chaos 
par la multiplication des changements capricieux et des 
divergences de vue entre concitoyens, dans la plus grosse 
part de l'existence journalière, mais ils aident puissamment 
au fonctionnement de la machine sociale, en versant de 
l'huile dans des rouages nombreux que l’égoïsme incom- 
plètement refréné par la loi ferait vite étrangement grincer. 


(1) PERREAU, Courtoisie, complaisance et usages non obligatoires 
devant la jurisprudence, dans la Revue trimestrielle de Droit civil, 1914, 
p. 512. Il est curieux de constater comment ces coutumes qui paraissent 


si secondaires, peuvent prendre soudainement de l'importance. C'est ce 


qui s’est produit notamment avec les gratifications, lorsqu'il s'est agi de 
calculer le salaire des victimes d'accident du travail, conformément aux 
nouvelles lois sur la matière. PERREAU cite beaucoup d'autres cas égale- 
ment intéressants. 


(2) PERREAU, Courtoisie, complaisance, etc., p. 504. 


DE L'OSLIGATION CONTRACTUELLE 487 


Une démarche officieuse auprès du débiteur adoucira l’exer- 
 cice rigoureux du droit de poursuite, comme les services 
mutuels entre voisins estomperont l’exclusivisme théorique 
du droit de propriété. La politesse évite et tempère mainte 
| vive discussion d'intérêts. L'usage fournit barrières et freins 
aux rivalités dans la concurrence vitale. Souvent l'intérêt 
bien entendu de chacun y trouvera son compte. Quelque 
répit permet au débiteur de se remettre à flot et de payer 
toutes ses dettes, comme les sacrifices réciproques de la 
transaction épargnent les longueurs, les frais et les ressen- 
 timents des procès. Les égards courtois préservent des 
emportements de la passion, peut-être aussi longtemps 
| regrettés que difficilement réparés, rapprochant même, pour 
leur commun avantage, des hommes qui s’ignoraient jus- 
_qu'’alors. L'’obéissance aux pratiques traditionnelles égalise 
les armes entre les combattants dans la lutte quotidienne 
pour la vie. Et que dire des usages imposant des cadeaux 
minuscules qui ravivent les liens d'affection, malgré leur 
modicité, l’attention primant la valeur, ou laissant à le 
générosité de chacun le soin d’apprécier la rémunération 
de minimes services difficiles à tarifer uniformément par 
avance ? Croire à l’inefficacité des obligations découlant 
de telles sources, conclut PERREAU, parce qu'il n’est pas 
d'action en justice pour en réclamer l’accomplissement, 
serait d’une exagération frisant l'erreur grossière. Leur 
force est considérable. Il est tels usages dont le fondement 
gît dans une idée religieuse ancienne, qui, survivant à un 
double changement de culte, sont passés du paganisme 
au christianisme, et du christianisme à l'islam, s’adaptant 
et se transformant plutôt que de lâcher pied. Ne sourions 
donc point en songeant à pareille matière... Nous autres 
Français, nous leur devons, malgré le travers frondeur de 
notre caractère, de subsister côte à côte depuis des siècles 
sans nous entre-dévorer, ni nous quereller sans cesse, en 
‘adaptant notre législation, pourtant d'essence individua- 
liste, aux exigences quotidiennes d’une vie sociale très 


complexe » (1). 


(1) PERREAU, Courtoisie, complaisance, etc., pp. 481-483. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 5 


488 LES ORIGINES SOCIOLOGIQUES 


Il est tout à fait intéressant de constater que c'est à un 
jurisconsulte qu'on doit la pleine reconnaissance de cette 
thèse qu’il s’agit bien d’usages dont le fondement gît dans 
une idée religieuse ancienne et qui sont passés du paga- 
nisme au christianisme. 

Pour nous aussi, ces usages représentent d'anciennes 
obligations sanctionnées par l'autorité sociale du groupe. 
Ces usages correspondent donc, non pas à des instincts, 
mais bien à des attitudes dictées par la tradition. 


$ 20. — L’âme des choses. 


Il serait intéressant de réunir toutes les observations 
folkloriques qui se trouvent dispersées dans de nombreux 
recueils et qui montrent que, dans nos sociétés aussi, 
certaines choses peuvent acquérir une valeur particulière, 
individuelle, abstraction faite de toute utilité économique; 
qu’elles possèdent en quelque sorte une âme, un pouvoir 
spécial qu’on croit susceptible d'agir sur leurs détenteurs. 
MAUSS fait remarquer qu’en matière de vente notamment, 
les choses vendues sont souvent imprégnées de cette âme : 
«elles sont encore suivies par leur ancien propriétaire et 
elles le suivent. Dans une vallée des Vosges, à Cornimont, 
l'usage suivant était encore courant, il n’y a pas long- 
temps et dure peut-être encore dans certaines familles: pour 
que les animaux achetés oublient leur ancien maître et ne. 
soient pas tentés de retourner chez eux, on faisait une 
croix sur le linteau de la porte de l’étable, on gardait le 
hicol du vendeur et on leur donnait du sel à la main. A 
Raon-aux-Bois, on leur donnait une tartine de beurre que 
l'on avait fait tourner trois fois autour de la crémaillère et 
on la leur présentait de la main droite. Il s’agit, il est vrai, 
du gros bétail qui fait partie de la famille, l’étable faisant 
partie de la maison. Mais nombre d’autres usages fran-. 
çais marquent qu'il faut détacher la chose vendue du 
vendeur, par exemple frapper sur la chose vendue, fouetter 
le mouton qu’on vend, etc. » (1). | 


(1) Mauss, pp. 161-162. 


| 
| 
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En Bade, quand la vache semble regretter l’étable d'où 
elle provient, on étend un tablier sur le sol, on la fait passer 
dessus et on lui donne des raclures des quatre coins de la 
table familiale, comme si par là-même on voulait la faire 
entrer plus complètement dans le giron de la famille et la 
communauté de nourriture (1). 

KRUYT cite des faits de ce genre aux Célèbes ; il y a un 
rite pour l'introduction du bœuf dans l’étable, pour 
l'achat du chien qu'on achète membre à membre, partie. 
du corps après partie du corps et dans la nourriture duquel 
on crache (2). On pourrait multiplier ces exemples, mais 
nous ne pouvons songer à transformer cette étude en un: 
recueil de folklore. Ua 

Parfois la possession d’un objet est une source de. 
remords ou constitue un soutien, une garantie, pour le 
détenteur. Il y a des talismans. On recherche certains 
objets qui ont appartenu à des hommes célèbres, non pas 
seulement à titre de curiosité, mais parce que l’on croit, 


- souvent sans oser l'avouer, que ces objets renferment 


encore quelque chose de ces personnes, de leur prestige, 
de leurs vertus. On aime aussi certaines choses pour ce 
qu'on y met de sentimental, et c'est le cas des souvenirs: 
historiques, des objets d'archéologie où l’homme voit «un: 
hbre jeu pour son imagination... L'’éloignement dans le 


-temps comme dans l’espace, est un élément de poésie 


parce qu’il nous sort de l’ambiance quotidienne » (3). 

Parmi les observations de MALINOWSKY, il en est une: 
qui nous paraît spécialement typique, parce qu'elle montre: 
que la détention momentanée de choses destinées à cir- 
culer, peut encore chez nous aussi, devenir une source de 
prestige pour ceux qui les possèdent. 

Les objets qui circulent dans les opérations du kula 
peuvent être comparés aux coupes et trophées que détien- 
nent pendant un certain temps des sociétés sportives ou’ 
des individus. Ils n’en ont qu’une possession temporaire: 


Cr 7 MEYER, Deutsche Volkskunde, 1898, p. 213. 
(2) Mauss, p. 162, note. 
(3) DEONNA, L'Archéologie, 1922, p. 15 


cs CONTE 


490 LES ORIGINES SOCIOLOGIQUES 


et ne s’en servent jamais dans un but utilitaire ; néan- 
moins, ils tirent un plaisir particulier de cette détention. 
Il n'y a pas là une simple analogie extérieure, mais une 
attitude mentale identique, favorisée par des combinai- 
sons sociales de même nature. Dans le kula, le succès est 
attribué à un pouvoir spécial, personnel, d'origine essen- 
tiellement magique, et les gens en sont très fiers. Et toute 
la communauté se glorifie de posséder un beau trophée de 
kula obtenu par un de ses membres (1). 

On: a fait remarquer que, dans notre droit, si l'on 
peut souvent remplacer une chose par son équivalent en 
argent, il n’en est plus de même « lorsque l’objet du droit 
est sans équivalent matériel exact, lorsqu'il est en dehors 
des choses, des actes ayant un cours, même approxima- 
tif», et parmi ces choses on peut ranger, par exemple, 
un immeuble de famille, un objet qui a une valeur de 
souvenir. « Toute chose dans un patrimoine n’a pas une 
valeur équivalente en argent. Comme le dit IHERING, il est 
tels objets que nous avons acquis pour de l'argent, mais 
dont nous ne nous dessaisirions à aucun prix ; l'habitude, 
la piété ont resserré entre eux et nous un lien personnel 
qui nous tient au cœur. Nous ne voyons plus en eux un 
simple objet ayant telle ou telle valeur pécuniaire ; ce qui 
nous touche, c’est l’objet lui-mêine avec tous les souvenirs 
qui s y rattachent. Ici l’argent ne peut plus jouer le même 
rôle satisfactoire. Il ne devient qu’un équivalent très gros- 
sier. I] ne devient une compensation que sous une forme 
très indirecte » (2). 


& 21. — De l’avenir des idées de libéralité 


et de retour. 


Peut-on songer à restaurer, comme le voudrait MAUSS, 
un régime de libéralité, de « dépense noble », qui rappro- 
cherait nos sociétés de celles où il a retrouvé ces idées 

(1) MaLINOwW5KY, Argonauts, p. 95. 

(2) Democue, Notions fondamentales du droit privé, 1911, pp. 448- 
449, 
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primitives ou, en tout cas, très anciennes, de la générosité 
qui oblige ? Cet idéal nous paraît, au contraire, s'éloigner 
de plus en plus de notre droit. Il y a à cela des causes 
historiques et démographiques. Les causes historiques 
résident dans les vicissitudes qu’ont subies les populations, 
dans l’ancien monde et ailleurs, au cours des siècles : de 
nombreux assujettissements dus à la conquête ont créé des 
infériorités permanentes et des classes sociales. Les idées 
égalitaires modernes n’ont pu effacer cette subordination 
héréditaire, que notre régime économique a d’ailleurs 
contribué à conserver et sans doute à renforcer. Les causes 
démographiques doivent être cherchées dans l’augmenta- 
tion de la population, qui a rendu impossible le contrôle 
que les groupes sociaux exerçaient sur leurs membres dans 
les associations peu étendues, comme le village ou le clan. 
L'état centralisateur s’est chargé de remédier, par des 
moyens d'application générale, aux inconvénients et aux 
abus que créait la disparition du principe de la confiance, 
l’affaiblissement du prestige de la libéralité, le manque de 
sanction en cas d'inobservation des règles coutumières. 
Puis d’autres moyens ont permis aux personnalités d'ac- 
quérir la faveur populaire : la foi religieuse, la gloire mili- 
taire, l’action politique, la célébrité littéraire, les inventions 
techniques. La richesse n’est plus le seul moyen de s'atta- 
cher les masses : en raison même du développement énorme 


- L . 
des populations, ce n’est plus au'un moyen secondaire ; 


les plus grandes fortunes n’y suffiraient pas. De nos jours, 
l’action politique est autrement active et des méthodes de 
propagande peuvent être élaborées en vue d'entraîner les 
masses dans une direction quelconque. Du principe général 
de l'obligation du retour comme contre-partie d'une presta- 
tion, l’évolution juridique n’a retenu qu'un certain nombre 
de cas, précisément ceux aui importent le plus à la vie 
régulière, au commerce juridique des sociétés, et tous ces 
cas ont été réglés d’une façon générale, peut-on dire, par 
le moyen du contrat. 

Le phénomène de la généralisation du contrat n'a pu 
échapper aux jurisconsultes, mais ils ne sont pas toujours 
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d'accord sur la marche de cette évolution. Des auteurs, 
tels que HAURIOU, la font remonter à la Révolution fran- 
çaise qui marque « le triomphe du contrat sur les institu- 
tions de l’ancien droit, non pas le triomphe du contrat 
social, mais celui du contrat de la vie civile ou commer- 
ciale. Un principe comme celui de l’article 1134 du Code 
civil: «les conventions légalement formées tiennent lieu 
de loi à ceux qui les ont faites » signifie, dit HAURIOU, 
que la volonté individuelle est libre de disposer de toutes 
choses et que les institutions n’y font plus obstacle; c’est 
la maxime d’une époque qui a supprimé tous les retraits 


et toutes les tenures qui s’opposaient à la mobilisation de : 


la propriété, décrété le partage des biens communaux, 
brisé les corporations, maîtrises et jurandes et décidé de 
tout remplacer par le contrat ; non seulement tout pourra 
s'acheter et se vendre, mais tout pourra être pris en loca- 
tion, tout mode d'exploitation des terres, et tout mode de 
travail ne seront plus qu’un contrat de bail, un contrat de 
louage ou un contrat individuel de travail, en attendant 
que le lien du mariage lui-même ne soit plus qu’un lien 
contractuel. C’est le débordement du contrat, et cela 
coïncide bien avec le débordement du commerce juridique, 
avec le développement de ce tourbillon commercial qui 
a commencé de se lever à nouveau au XV” siècle de 
notre ère et qui a entraîné successivement, dans son 
airé, toutes les couches des populations de tous les pays 
du monde » (1). 

La légitimité de pareil régime a été revendiquée aussi 
par des sociologues comme ALFRED FOUILLÉE, qui a lon- 
guement défendu cette idée que le régime contractuel 
«réalise seul l'équilibre des deux principes entre lesquels 
l'humanité fut toujours comme oscillante, tendant plus ou 
moins vers l’un sans vouloir abandonner l’autre : liberté 


et solidarité, en d’autres termes, individualité et collec:i- 


vité. La doctrine de l’organisme contractuel est un libéra- 
lisme poussé à son plus haut degré, puisqu'elle a pour 


(1) HaurIoU, Principes du droit public, 1916, pp. 198-199, 
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idéal de ne rien demander aux individus qu'ils n’aient 
accepté librement et avec conscience ; mais, d’autre part, 
elle est au vrai sens du mot, un socialisme bien entendu et 
rationnel, puisque l’objet qu’elle poursuit par la voie même 
de la liberté, est une organisation sociale où toutes les 
parties soient solidaires, unies entre elles et unies au tout, 
animées d'une même pensée comme un corps vivant que 
semble nourrir le même esprit intérieur » (1). Mais ceci est 
encore de l’idéalisme. Entre les masses qui travaillent et 
ceux qui disposent de la richesse, il n’existe, en fait, mal- 
gré ce que peuvent croire ou désirer certains économistes, 
aucun lien de reconnaissance. Comme nous l’avons vu, 
des doctrines telles que le christianisme et le socialisme — 
on pourrait y ajouter peut-être le solidarisme —— cherchent, 
au moins en théorie, à combler le fossé qui s’est creusé à 
la longue entre les pauvres et les riches. Les masses 
restent inertes ou indécises. Certaines promesses destinées 
à faire agir le sentiment de la reconnaissance, ont encore, 


- il est vrai, de l’effet sur elles. Cependant, on peut prévoir 


que ce moyen aussi finira par se discréditer à la longue, 
et le règne du contrat dominant toutes choses, paraît 
bien plus probable qu'une extension des sentiments de 
sympathie, tels qu'ils peuvent s’exprimer dans la libéralité 
et la gratitude. 

Même dans le régime des sociétés où nous avons étudié 
les institutions du potlatch, on voit poindre des inégalités ; 
il y est déjà question d’abaissement et d’esclavage. Mais 
le lien qui unit les membres de la communauté est toujours 
très fort. C’est le contrôle du groupe sur ses membres qui 
assure une certaine égalité entre eux quant à leurs droits 
et à leurs devoirs (2). Répétons-le, ce contrôle n'est pos- 


(1) FouILLée, La Science sociale contemporaine, 1897, pp. 420-421. 

(2) Chez les Tlingit et les Haida, il n’y a rien qui puisse donner l’idée 
d'une division possible entre riches et pauvres. Tous vivent de la même 
façon. Le noble et le vilain, l'esclave et son maître, prennent part aux 
mêmes travaux et profitent à peu près des mêmes avantages et des mêmes 
plaisirs. De grandes quantités de biens sont parfois amassées entre les 
mains d'un individu, d’une famille ou d’un clan. Ces biens ne doivent pas 
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sible que dans de petits groupes où chacun se connaît, 
où chacun est uni à son voisin par les liens de famille ou 
de voisinage, où l'ignorance de l'écriture oblige les con- 
sciences individuelles à retenir toutes les règles coutu- 
mières, toutes les choses qui intéressent le groupe, tout 
ce que celui-ci croit indispensable à sa conservation et à 
son bien-être. | 

C'est justement cette participation incessante de la vie 
individuelle à la vie sociale qui permet de comprendre 
qu'il n'y a pas eu, dans certains stades de civilisation, 
d’autres contrats que des contrats collectifs, des « presta- 
tions totales ». Pourquoi les individus auraient-ils eu des 
relations contractuelles d'homme à homme, quand toute 
leur existence était imprégnée d’une nécessité sociale tou- 
jours présente, toujours agissante, quand les besoins 
d’appropriation individuelle pouvaient être satisfaits par 
une incessante circulation des richesses réglée par le sys-. 
tème des dons et des retours ? Dans ces conditions, tout 
ce qui se passe dans le groupe intéresse le groupe social 
tout entier, et rien ne peut se passer sans que le groupe 
tout entier intervienne en manifestant son entière cohésion. 
Envisagée sous cet aspect, l'obligation primitive est donc 
pleinement sociale. Elle naît au sein d'opérations commu- 
nes, entourée de rites pratiqués par et pour toute la com- 
munauté. Sous ce rapport, le poflatch est infiniment 
supérieur au kula: celui-ci, nous l’avons noté, recouvre 
aussi des transactions particulières. Le potlatch est donc. 
un phénomène unique, une survivance extrêmement pré- 
cieuse pour le sociologue, d'autant plus que la délicatesse 
même de cette institution, la fragilité de l'équilibre sur 
lequel elle repose, ne résisteront sans doute pas aux con- 
tacts européens. 

Enchâssée dans une société où tout manquement aux 
usages est considéré comme un crime et réprimé en con- 


être estimés en eux-mêmes comme constituant une fortune, et ils ne servent 
pas à acheter des choses agréables, des objets de luxe ou les services d’au- 
tres hommes. Leur valeur réside dans le prestige social qui les accom- 
pagne. (A. À. GoLDENWEISER, Early Civilization, 1922, p. 59.) 
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séquence, l'obligation a été transmise de génération en 


génération encore toute imprégnée d'autorité, de magie, 
de terreur, en allant toujours par dégradation, pour aboutir 


à de simples règles de politesse. Néanmoins, elle a gardé 


un caractère assez vivace pour s'imposer encore comme 
une survivance, pourtant indécise, aux consciences moder- 
nes. Nous avons vu que plusieurs facteurs ont agi pour 
lui conserver cette qualité. Dans son essence, elle a d'ail- 
leurs subi de profondes déformations. 

L'insuffisance du contrôle social a fait qu’on a pu abuser 
sans danger des apparences, de la bonne foi et de la fidélité 
aux engagements, à tel point que les mots qui servent à 
désigner ces rapports sociaux n’ont plus qu’un sens con- 
ventionnel ou, si l'on veut, qu’un sens détourné, propre 
tout au plus à éveiller l’attention des partenaires éventuels 
sur leur valeur sociale respective. Aussi le contrat écrit 
est-il l’ultime ressource de toutes les relations sociales qui 
peuvent avoir des conséquences économiques. Au point 
de vue moral, ceux qui ne peuvent recourir au contrat, sont 
exposés aux expériences les plus décevantes. Aussi une 
grande partie de l’activité des membres de nos sociétés 
est-elle employée à faire la connaissance de leur entourage 
et à prendre des précautions contre les pièges que leur 
tend la vie sociale de tous les jours. Cette situation a pour 
effet de donner plus de cohésion à des groupes peu éten- 
dus, où chacun peut se connaître ou tout au moins se 
reposer sur l’appréciation commune des participants. Il 
n'y a pas de doute que l’humanité ne cherche, lorsque le 
besoin s’en fait sentir, à recourir à la constitution de petits 
proupes susceptibles d'offrir les garanties nécessaires à 
l'épanouissement de la confiance. Ce phénomène appar- 
tient à l’une des branches les plus intéressantes de la 


sociologie : le contrôle social (1). 


8 22. — Considérations finales. 


Nous avons vu que le dégagement de la personnalité 


( 1) Ross a écrit un ouvrage important à cet égard (Socral Control, 
1901), mais il n’épuise pas la matière. 
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du chef avait eu pour effet de condenser entre ses mains 
toute l’autorité sociale. C'est lui qui désormais fera jouer 
les ressorts de l'obligation. Ici nous sommes sur un terrain 
plus solide, car nous pouvons retrouver le déploiement de 
ce phénomène dans notre histoire, depuis les origines 
féodales jusqu’à la Révolution française. Cette autorité s'est 
émiettée par la suite, grâce à un régime de concessions, de 
délégations et aussi par l'effet de nombreuses usurpations, 
de sorte qu’en fin de compte, l’autorité du particulier s’est 
immensément accrue aux dépens de celle de l'Etat et, 
malgré les restrictions dont les jurisconsultes et la juris- 
prudence veulent aujourd’hui l’entourer par le moyen de 
la notion d'abus de droit, on peut dire que pratiquement 
le pouvoir de celui qui possède quelque chose en fait pro 
fanto un chef et un souverain. On invoque, pour justifier 
les restrictions dont il s’agit des raisons d'ordre social (1), 
mais il est évident que le mot social n’a pas ici le sens que 
nous lui donnons en parlant d'une obligation sociale pri- 
mitive. En effet, nous savons bien que toute obligation a 
des répercussions sociales, même en dehors des parties 
auxquelles elle s'impose directement. Ce serait ajouter peu 
de chose à nos connaissances que de vouloir retrouver des 
situations du même genre chez les primitifs ou à l’aurore 
de nos civilisations. Aussi lorsque nous disons que l’obli- 
gation primitive est d'essence sociale, faut-il entendre par 
là qu'elle dérive du consensus total du groupe, qui en est 
l'auteur et le garant, tandis que chez nous elle dérive de 
la volonté des particuliers et trouve sa garantie dans des 
institutions spéciales qui ne sont plus que représentatives 
de la société. Elle n’intéresse plus directement la commu- 
nauté tout entière. 


(1) « De plus en plus, l'importance sociale de nos actes, leur: réper- 
cussion proche ou lointaine, leur influence apparente ou non sur la vie en 
société, sur la collectivité, sont analysés, compris et appréciés. Combien 
d'anciennes libertés ont ainsi disparu! Îl y aura exercice antisocial d’une 
facullé reconnue par la loi, chaque fois que l'intérêt social lésé par cet 
exercice apparaïtra comme plus considérable que l'intérêt social s’attachant 
à l'intangibilité de cette faculté. » (CAMPION, La Théorie de l'abus des 
droits, 1925, pp. 321, 329.) 


Î 
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Dans les stades primitifs, on peut dire que l'obligation 
est un état de dépendance d’une personne vis-à-vis d’une 
autre personne ou d’un groupe. Cette dépendance est créée 
par la transmission d’une chose qui, imprégnée de l’es- 
prit du cédant, ne peut perdre son caractère dangereux 
(magique) pour le possesseur que par le moyen d’une com- 
pensation fournie par ce dernier et acceptée par le cédant. 
Aujourd'hui, cet état de dépendance s’est fort affaibli. Si 
le prêteur se considère toujours — assez modestement, il 
est vrai — comme supérieur à l’emprunteur, le proprié- 
taire comme supérieur au locataire, on ne peut voir dans 
cette attitude qu'une conception surannée, puisque l’on 
bâtit des maisons ou qu'on achète des terres précisément 
pour les louer et que l’on amasse des capitaux justement 
pour les placer, c’est-à-dire pour les prêter. C’est proba- 
blement aussi le fait de louer ou de prêter à des sociétés 
commerciales, à des entreprises ou à des institutions publi- 
ques, qui aura contribué à affaiblir ce sentiment de fausse 
supériorité. 

Pouvons-nous retrouver dans les stades très anciens des 
sociétés européennes des conceptions juridiques suscepti- 
bles d’étayer notre thèse, au moins en partie ? Un spécia- 
liste éminent du droit romain, EDOUARD CUQ, a déjà 
remarqué que l'obligation, considérée comme un droit 
distinct de la propriété, s’est introduite à Rome à une épo- 
que relativement récente, qu'elle suppose un état de civi- 
lisation assez avancé et appartient à une période où les 
relations d’affaires se multiplient et où l'argent devient 
l'élément normal des transactions. 

« Aux premiers siècles de Rome, la notion abstraite de 
l'obligation n'existe pas : on ne connaît que des obligés. 
L’obligé est, en général, un citoven sui juris qu'un chef 
de famille retient chez lui et fait travailler à son profit 
comme un esclave, en vertu d’un acte solennel contenant 
une damnatio : c’est un emprunteur qui n'a pu acquitter 
sa dette à l'échéance, un citoyen qui, ayant commis un 
tort au préjudice d'autrui, n’a pas fourni la satisfaction 
prescrite par le juge à titre de peine. Ces personnes sont, 
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par mesure de précaution, chargées de chaînes ; on les 
appelle obligées (de ob ligare) par allusion aux liens qui 
les attachent. L'obligé est donc un citoyen enchaîné par 
un autre, faute de lui avoir payé ce qu'il lui doit. Le droit 
du créancier non payé se rapproche de celui d'un maître : 
l'obligé doit ses services comme un esclave. » 

A l’époque classique, l'obligation n’a plus qu'un rap- 
port assez éloigné avec l’idée que les Romains des pre- 
miers siècles se faisaient de l’état d’obligé : « Les chaînes 
dont le débiteur était chargé ne subsistent qu’à l’état de 
souvenir dans la dénomination d’obligatus donnée au 
débiteur. D’après le jurisconsulte PAUL, la substance des 
obligations consiste en ce qu'un tiers est astreint envers 
nous à faire un acte déterminé. Le droit du créancier a 
donc pour objet un acte dépendant de la volonté du débi- 
teur. S’obliger, ce n’est plus donner son corps en gage, 
c'est engager sa foi ». CUQ ajoute cette intéressante obser- 
vation que la notion nouvelle de l'obligation n’eut d’abord 
rien de juridique : « L’exécution de l'engagement con- 
tracté reposait uniquement sur la loyauté du débiteur. Sa 
formation était une question de confiance ; elle dépendait 
du crédit dont le débiteur jouissait auprès du créancier. 
C'est l’idée exprimée par le mot qui désigne le créancier 
creditor vient de credere aui signifie donner son cœur, 
sa confiance à quelqu'un. Mais la confiance ne s’accorde 
qu'aux personnes dont on connaît l’exactitude à tenir leurs 
promesses. Tel est le sens du mot fides qui désigne l'acte 
auquel s'engage le débiteur » (1). 

Il est résulté de cette évolution un droit que nous appe- 
lons aujourd'hui droit de créance et qui était désigné à 
Rome par le mot nomen. «Cette désignation exprime la 
différence profonde qui sépare le droit du créancier de 
celui du propriétaire : au lieu de l’identifier avec l’objet du 
droit, on l’identifie avec le nom du débiteur. Il y a là sans 
doute un vestige de l’époque où le débiteur qui manquait 


(1} Cuo, Manuel des institutions juridiques des Romains, 1917, 
pp. 363-365. 
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à sa parole s'exposait à faire noter son nom sur les regis- 
tres du cens comme celui d’un malhonnête homme » (1). 
Nous voyons par ceci qu'il n’est pas impossible de 


retrouver, aux époques anciennes des sociétés indo-euro- 
| ? . . . LA 
| péennes, des situations encore imbues de l’idée de con- 


| 


flance et donnant lieu à des sanctions qui concernent la 
position sociale des obligés. I] semble qu'on puisse 


admettre avec CUQ qu’à l’origine le droit réel suppose un 
| rapport entre la personne et la chose et que le titulaire d’un 


droit de cette espèce peut suivre son bien entre quelques 


| mains qu'il se trouve précisément parce qu'il conserve 


| quelque chose de lui (2). Cette chose ne perd la vertu 


| spéciale dont elle est imprégnée entre les mains du pro- 
| prétaire, que si celui-ci s’en est lui-même détaché ou a 
| été apaisé par l'acceptation d’une contre-prestation. 


Qu'est-il resté de tout cela dans notre droit ? LAURENT 
explique, d'après POTHIER et DONEAU, que l'obligation est 
un lien: « L'expression latine est plus énergique: vinculum, 


- un chaîne ; celui qui est enchaîné ne peut pas échapper au 


pouvoir de celui qui le tient dans les fers. Eh bien, la 
personne obligée est enchaînée, comme l’est une personne 
qui serait chargée de chaînes. Celui au profit duquel elle 
s’est engagée à donner ou à faire peut la traîner devant les 
tribunaux et la faire condamner à prester ce à quoi elle est 
tenue ; elle n’est délivrée de cette chaîne, ses fers ne sont 
rompus que lorsqu'elle a accompli la prestation.» Mais il ne 
s’agit pas de chaînes de fer : C’est un lien de droit qui 
enchaîne le débiteur; et ce lien peut être comparé à des fers 
corporels, « car il prive le débiteur de sa liberté, ou la dimi- 
nue; en tant qu'il est obligé il n’est plus libre, 1l a abdiqué sa 
liberté ; il peut être contraint par la force publique à remplir 
ses engagements. De quoi se plaindrait-il ? C’est lui-même 


(1) Cua, pp. 364-365. Le blâme infligé par le censeur donnait lieu 
à une note spéciale inscrite à la suite du nom de l'intéressé sur les registres 
du cens: il conservait son effet pendant un lustre et pouvait être renou- 


|velé. L'ignominie prononcée par mesure individuelle, a disparu avec la 


censure sous Domitien. (/bid., p. 109.) 
(2) Cf. Cuo, op. cit., p. 120, note 6, et p. 121. 
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qui s’est astreint... Îl est dans la nécessité de prester ce 
qu'il a promis. S'il ne le fait pas le créancier a contre lui. 
l’action par laquelle il le traduit devant le juge, et celui-ci, 
organe du pouvoir social, met au service du créancier la 
force dont la sotiété dispose. » Et le débiteur doit prester 
ce qu’il s’est engagé à donner, à faire ou à ne pas faire. 

La définition latine dit payer, solvere ; cette expression 
est plus énergique, elle continue la comparaison du lien 
qui enchaîne la personne obligée ; le débiteur est tenu 
de se dégager de ce lien en prestant ce à quoi le créan- 
cier a droit, et ce n’est que par cette prestation qu il se 
dégage » (1). 

Il est curieux que, même au temps de DONEAU, l'inter- 
prétation de notre droit ait encore pu susciter de pareilles 
images dans l’esprit des commentateurs. Depuis les vieux 
Romains, le lien de droit s’est complètement dégagé des 
choses. Les parties peuvent le revêtir d’une couleur senti- 
mentale sans rien y ajouter ni en diminuer: le droit fonc- 
tionne en dehors de tout cela. Aujourd’hui on va jusqu'à : 
définir l'obligation comme constituant simplement « un 
rapport entre deux personnes » (2). 


PA 


.DONEAU a très bien vu qu’en recourant à la contrainte, 
le droit du créancier se trouve en face d’un droit qui est 
d'ordre public ; au législateur, et à lui seul, il appartient 
de régler les voies par lesquelles le créancier peut con- 
traindre le débiteur à prester ce qu'il a promis ; le droit 
public donne ici la main au droit privé, et il le domine (3). 

Ceci nous ramène à une question à laquelle nous avons 
déjà fait allusion ($ 5), c’est-à-dire aux rapports qui existent 
entre le droit public et le droit privé. Dans les droits pri-. 


(1) LAURENT, Principes de droit civil, 1875, t. XV, n° 424. Il 
serait plus exact de dire que le créancier est à même d'agir sur la volonté 
du débiteur, pour le déterminer à payer, à l’aide des moyens que lui 
fournit la société. 

(2) CAPITANT, Introduction à l'étude du droit civil, 1923, p. 118. 

(3) LAURENT, loc. cit., p. 478. 
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mitifs ou très anciens, ces deux catégories juridiques parais- 
sent confondues. Ce n'est pas sans raison que DAVY affirme 
qu'il n'existe aucun inconvénient à faire dériver le droit 
privé du droit public. Il] aurait pu invoquer à l'appui de 
sa thèse les considérations développées en ce sens par un 
jurisconsulte italien, PIETRO BONFANTE. Aujourd'hui, écrit 
ce jurisconsulte, le droit privé ne connaît ni cultes, ni 
magistrats, ni prêtres. [l n’y a pas une seule institution 
de droit public qui puisse être comparée raisonnablement 
à une institution de droit privé, ni quant aux éléments 
de structure, ni quant à la fonction. Bien plus, les mots, le 
langage tout est différent, même la logique interprétative 
du droit privé ne peut s'appliquer au droit public. Mais, 
si l’on remonte dans le passé, les choses changent. Dans 
ce passé, il n’y a peut-être pas une seule institution de droit 
public qui n’ait un équivalent exact dans une institution 
de droit privé. Dans l’ancienne organisation romaine, la 
famille a, comme l'Etat, son culte, ses dieux tutélaires, 
ses autels, ses cérémonies ; elle a son gouvernement, sa 
justice criminelle ; le pater familias est à la fois prêtre, 
- magistrat, juge. Îl y a dans l’ancien monde romain des 
sacra publica et privata, un hospitium publicum et un 
hospitium privatum. L'antithèse entre le droit public et 
privé n'est pas encore d'essence différente, mais simple- 
ment de sphère différente. I] en est de même pour la 
propriété. Dans le domaine des obligations convention- 
nelles, le contractus, la convention matérielle, n'existe pas 
à l’origine; la forme domine, la forme typique romaine ; 
c’est le serment, la demande et la réponse verbales, la 
sponsio. Or, des formes identiques consacrent les rapports 
internationaux et religieux de la cité primitive, représentée 
par ses féciaux, ses magistrats, ses généraux, ses augures. 
Il est encore plus surprenant de retrouver ces éléments 
dans le droit public interne, précisément dans la formation 
de la loi. Velitis, jubeatis, Quirites ? UHi rogas. PAPINIEN 
définit la loi Rei publicæ sponsio. Le mot même de loi 
désigne tantôt les sanctions publiques suprêmes, tantôt les 
dispositions contractuelles privées. À la lex lata du peuple, 
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ou data du magistrat, correspond la lex confractus, la lex 
dicta du propriétaire. Même analogie entre le testament et 
la désignation par le roi de son successeur, par le magistrat 


qui se retire de celui qui va lui succéder. Bien d’autres 
analogies ont été relevées, à tel point qu'on peut dire: 
qu’« aux origines, tout est droit public ». Les raisons de 


la séparation, qui nous paraît aujourd'hui si profonde, 
entre le droit public et le droit privé, doivent être cherchées 
dans l’histoire (1). 
| CA 

Il semble que de tout ce qui précède on puisse tirer cette 
conclusion que l'obligation contractuelle, telle que nous la 
connaissons en ce qui concerne les grands contrats, a suivi 
pas à pas l'émancipation des individus ou ce que nous 
appelons plus volontiers l’évolution de la liberté indivi- 
duelle, Les racines de l'obligation contractuelle doivent 
donc être cherchées dans le sentiment collectif des vieilles 
communautés. Elle n’est devenue individuelle que dans la 
mesure où l'individu a pu se détacher du groupe et a été 
investi d’une parcelle de l'autorité sociale globale par délé- 
gation ou par usurpation. Cette délégation, il se l’est appro- 
priée seulement pour certains actes. Pour le reste, il est 
demeuré libre de recevoir et de s'acquitter, sauf à tenir 


compte de l'étendue du jeu que les croyances (les survi- | 


vances) ont laissé à sa liberté. Mais tandis que la société 
a conservé par devers elle l'octroi des garanties de droit 
public quant à l'exécution de l'obligation issue des actes 
individuels auxquels la loi donne un caractère juridique, 
elle s'est complètement effacée, sauf quelques retours 
offensifs de la jurisprudence, vis-à-vis des autres actes dits 
de courtoisie, de complaisance ou de conscience. Telle est 
bien, pensons-nous, la conclusion qu'il convient de tirer 


des éléments que nous fournissent l’ethnographie et l’his- 


toire. Et comme il s'agissait pour nous de rechercher seule- 


(1) PIETRO BONFANTE a esquissé le processus de cette transforma- 
tion dans un article de la Rivista italiana di sociologia, 1902, pp. 1-16; 
La progressiva diversificazione del diritto publico e privato, auquel nous 
empruntons les considérations qui précèdent. 
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| ment les origines de l'obligation contractuelle, il semble 


que les voies qui mènent à la solution du problème aient 
pu être tracées dans leurs directions générales. 

L'atmosphère des sociétés où nous vivons reste fortement 
chargée des survivances des anciennes obligations commu- 


| nautaires. C’est une constatation d’un très haut intérêt. 


Ces survivances seraient inexplicables, si nous ne pouvions 
disposer des données ethnographiques pour en rechercher 
l'origine. On doit donc savoir gré à l'Ecole sociologique 
française de s’être résolument appliquée à l’utilisation de 


| ces données. Et nous ne pourrions clôturer cette longue 
| dissertation sans rappeler le sentiment quelque peu désen- 


chanté de MALINOWSKY : « L'étude de l’ethnologie, dit-il, 
si souvent défigurée par ses propres adeptes qui se la 


| représentent comme un exercice d'oisifs en quête de curio- 


sités, comme une excursion dans le monde des formes 
sauvages et fantastiques des coutumes barbares et des 
superstitions grossières, pourrait devenir une des disciplines 
de recherche scientifique les plus profondément philoso- 


 phiques, les plus instructives et les plus stimulantes. Hélas ! 


le temps est bien mesuré à l’ethnologie, et l'on peut se 
demander si l'évidence de sa signification réelle, de son 
importance véritable, pourra s'imposer avant qu'il soit 
trop tard (1). 


(1) MaziNowsKky, Argonauts, p. 518. 
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Revue de l'Institut de Sociologie. b 
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GEORGES SMETS 


Le raisonnement historique n’a rien de mystérieux. Le 
| moins érudit des hommes en use tous les jours et vingt 
| fois par jour. Nous vivons entourés du passé, en contact 
| journalier avec des choses qui durent, qui ont donc eu un 
commencement antérieur au moment présent, forcés d'agir 

en tenant compte de faits matériels ou d’actes humains 
qui ont précédé l'instant où ils nous déterminent. Sans 
doute, parmi ces faits, il en est de récents, que nous avons 
observés par nous-mêmes et que notre mémoire nous repré- 
sente au moment opportun. Mais il en est d’autres, et 
| beaucoup, qui ne nous sont connus que par certaines traces 
qu'ils ont laissées, et que nous ne pouvons reconstituer 
qu'à partir de ces traces. La carte qu’un visiteur dépose 
chez nous et que nous trouvons à notre retour, atteste sa 
visite. La maison que nous habitons atteste l'intention de 
celui qui l’a fait bâtir, suppose la conclusion d’un contrat 
entre lui et un maçon ou d’autres artisans ; le plan, la 
décoration nous permettent de deviner l’époque de sa con- 
struction. L'affiche qui publie un règlement de police 
nous fait connaître une volonté qui s’est manifestée dans 
le passé et à laquelle il nous faudra nous plier. Tout cela, 
visite d’un ami, date de la construction de notre maison, 
ordre des autorités, nous l’avons connu de la même façon 
que l'historien connaît les faits historiques. Il va de soi que 
nous n'avons pas, pour avoir fait de l’histoire sans le 
savoir, le droit de nous égaler à Ranke, Grote ou Fustel 
de Coulanges. Tel qui, dans la vie courante, saura tirer des 
inductions justes de petits faits qu’il constate, serait bien 
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embarrassé, s’il devait reconstituer, par exemple, la vie 
économique de l'Italie sous le roi Théodoric : il y a ici 
toute la distance qui sépare le bon sens de la technique et 
le sens commun de la science. Mais la logique ne régit- 
elle pas le sens commun aussi bien que la science ? De 
part et d'autre, les opérations de l’esprit sont bien les 
mêmes. 

Quand je trouve chez moi la carte de l'ami qui m'a rendu 


visite, j'observe un fait actuel : il y a, sur un plateau ou 


ailleurs, un morceau de bristol revêtu de certains carac- 
tères. Cet acte d'observation se renferme tout entier dans 


le moment présent. La carte de mon ami est ma (source ».« 


Faute de cette source, ou d’une autre analogue, sa visite 
me serait restée à jamais inconnue, elle aurait été pour moi 
comme si elle n'avait jamais eu lieu. Mais l'observation 
que j'ai faite ne peut, à elle seule, m'’autoriser à dire qu'un 


visiteur s’est présenté chez moi, à affirmer un fait du passé, 


cette fois. Pour que je puisse induire, de la présence de la 
carte, qu’elle a été déposée chez moi dans des conditions 
et avec une intention déterminées, il a fallu que je connusse 
un certain nombre de coutumes, de conventions de notre 
vie sociale ; il a fallu aussi que je comprenne les senti- 
ments, les désirs, les besoins même qui expliquent l’usage 
des visites. Ces connaissances-là n'étaient pas incluses 
dans l'observation que j'ai faite; elles lui sont, au contraire, 
extérieures et antérieures, c'est moi qui les ai apportées. 
D'ailleurs, elles ne sont pas toutes du même ordre : les 


unes, celles qui touchent aux usages ou aux conventions, 
ne valent que pour notre temps et notre pays ; les autres, « 


celles qui concernent les sentiments qui peuvent unir les 
hommes, ont une portée tout à fait générale. Ce sont ces 
dernières qui, surtout, méritent notre attention. 

Ce que fait apparaître cette analyse d’un incident de 
la vie journalière, nous le retrouverons aisément dans les 
raisonnements des historiens de profession. 

Un spécialiste de la préhistoire a recueilli quelques-uns 


de ces outils, dits néolithiques, qui abondent à la surface 


du sol en certaines régions de notre pays et jusqu'aux 


Re 
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| environs de Bruxelles. Ce sont ses sources : il ne fait que 
| constater la présence, en un point déterminé de l’espace, 
 d’ objets dont il détermine la position, la couleur, la forme, 
| la matière. L'observation s'arrête là. Mais notre savant sait 
| que la nature ne donne pas de pierres du même aspect, que 
l’action de l’homme, au contraire, peut en produire, que 
| ces pierres peuvent être utilisées pour façonner la matière 
| d’une certaine façon ; il sait, en outre, ce qu'est le travail 
de l’homme, à quoi il tend, pourquoi il s'impose à lui, 
dans quelles conditions l’homme s’y soumet. De tout cela, 
rien n'était inscrit dans les pierres qu ‘il a trouvées et étu- 
| diées.. Et sans tout cela, il ne pourrait pas affirmer qu’ au 
lieu où il les a vues, a vécu, il y a des milliers d'années, 
‘un groupe d'hommes qui usaient d'outils de pierre pour 
‘racler des os, couper des peaux, façonner des objets. en 
bois. 

L'interprétation des documents écrits implique la même 
observation de faits matériels (les caractères dans leur 
“aspect physique — creux sur plein, noir sur blanc — qui 
nous met en état de les percevoir par les sens) et la même 
insuffisance de cette perception qui, en elle-même, n’est 

rien, si ce n’est le point de départ d’une série d'opérations 
de l’esprit ; ces opérations, à leur tour, supposent certaines 
connaissances : il faut être au courant de cet ensemble de 
éonventions qui constitue un langage, son alphabet, son 
‘vocabulaire, sa grammaire ; il faut plus que cela : il faut 
être au courant de la technique du langage en général, de 
‘la technique de l'écriture en général ; ce n’est pas encore 
‘assez : il faut être familiarisé avec les notions que les mots 
expriment, objets matériels, sentiments humains, relations 
logiques : il ne faut rien ignorer des types d'activités hu- 
|maines, de rapports sociaux, d’actions et de réactions 
réciproques des hommes entre eux qui sont impliqués dans 
Iles faits que les textes relatent. 

:_ La tradition, sous quelque forme qu'elle se présente, 
orale, figurée, écrite, perpétue la mémoire de certains évé- 
nements : si elle n'existait pas, mille choses nous reste- 
aient à jamais inconnues, les noms des hommes d’autre- 
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fois et des peuples disparus, les vicissitudes de leur déve- 
loppement, les incidents des luttes qui les ont mis aux 
prises. Les relations qui nous en sont faites se ramènent, 
en dernière analyse, à certaines sensations visuelles ou 
auditives que nous éprouvons. Et d'autre part, pour 
qu'elles aient un sens, pour qu'elles nous apparaissent 
comme autre chose au’une juxtaposition incohérente de 
propositions inintelligibles, il faut que nous sachions ce 
qu'est la vie d’un homme, ce qu'est l’activité économique 
ou politique d’un peuple, ce que signifient autorité, sou- 
mission, ambition, rivalité, sympathie, guerre, paix... 
S'imagine-t-on ce que pourrait être pour nous l’histoire 
de Périclès lue dans Thucydide ou dans Plutaaue, ou la 
vie de Louis XIV racontée par Saint-Simon, si nous ne 
savions rien de tout cela, si, par exemple, les mots masis- 
trat, parti, royauté, ministre, étaient sans aucune signifi- 
cation à nos yeux, si tout au moins nous ne pouvions leur 
en attribuer une qui, par aquelaue côté. implique des notions 
que l'expérience — directe ou indirecte — nous a fait 
acauérir ? Nous n'y pourrions rien comprendre. 


Et n'oublions pas qu’en présence de ces récits, nous ne 
restons pas simplement passifs ; si nous les admettons, ce 
n'est pas toujours en entier, et, parfois, nous les rejetons. 
Or, si nous pouvons faire ainsi le départ de ce qui paraît 
vrai d'avec ce qui paraît faux, c’est que nous avons des 
raisons de douter ou de croire ; ces raisons de douter ou 
de croire, ce n’est pas, encore une fois, dans le récit lui- 
même que nous les trouvons : il ne nous fournit que l'oc- 
casion d'en faire l’application ; nous avons acquis ailleurs 
la connaissance du mécanisme des erreurs humaines, des 
conditions de la véracité et du mensonge, des caractères 
plus ou moins apparents d’une relation véridique et d’une 
relation mensongère. 

Il y a donc là une infinité de choses que nous apportons 
du dehors, et que les sources mêmes ne peuvent nous 
fournir, C'est cet apport extérieur qui seul nous met en 
état de tirer des sources un exposé des faits qui aura quel- 
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| 
que titre à être l'expression de la vérité. Les sources, par 
elles-mêmes sont muettes : c’est nous qui les faisons parler. 
| Cette vérité-là, on la trouve exprimée tout au long dans 
le manuel, devenu classique, de Langlois et Seignobos : 
«en histoire, on ne voit rien de réel que du papier écrit et 
quelquefois des monuments ou des produits de fabrica- 
tion (l)». L’énumération n’est pas complète, car on peut 
voir autre chose encore, des gestes humains par exemple, 
Jorsqu'on étudie dans leurs survivances des coutumes 
abolies ou des croyances perdues : et l’on peut entendre 
aussi, quand on recueille une tradition orale. Mais la 
| proposition reste vraie dans ce qu’elle nie : il est une chose 
| que jamais on ne voit ni n'entend, ce sont les faits histo- 
 riques ; les faits historiques, on les reconstitue. 

Notons bien que cela est vrai, non seulement des recon- 
stitutions d'ensemble, des exposés plus ou moins vastes 
qui portent sur une multiplicité de faits, biographie d’un 
homme célèbre, évolution d’une institution, histoire d’une 
‘époque ou d’un pays, et qui sont l’œuvre de ceux qu'on a 

coutume d'appeler historiens dans toute la force du terme, 
mais aussi du travail moins ambitieux, mais non moins 
méritoire, de ceux qu’on désigne sous le nom d'érudits, de 
eux qui bornent leur effort à établir un petit nombre de 
(faits, ou même un seul fait, sans perdre le contact immé- 
diat avec une source ou un petit nombre de sources. L'éru- 
dit ne voit pas ces faits plus que l'historien : entre les 
sources et l'établissement des faits 1l y a tout un raisonne- 
[ment qui implique une série d’affirmations extérieures aux 
‘sources. S'il croit le contraire, il se fait illusion, et cette 
illusion n'est pas sans danger. Sans doute, il peut être 
tutile à certains égards, lorsqu'on fait l'analyse du travail 
des historiens, de distinguer, comme le fait le manuel de 
(Langlois et Seignobos, entre les « opérations analytiques » 
let les «opérations synthétiques », ou, d’une façon plus 
‘heureuse, comme M. H. Berr dans son beau livre sur la 


(1) CH.-V. LanGLois et CH. SEIGNOBOS, /ntroduction aux études 
historiques, 5° édit., pp. 185-186. 
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Synthèse en histoire, entre la «synthèse érudite» et la 
«synthèse scientifique ». Du point de vue qui nous occupe, 
une distinction de ce genre ne pourrait que nous égarer. 


ax at 


Ainsi donc, ni la critique des sources, ni l'établissement 
des faits ne vont sans qu'on fasse appel à un certain nom- 
bre de connaissances qui ne sont pas historiques. Ces con- 
naissances que l'histoire ne donne pas, mais qu’elle n’en 
exige pas moins impérieusement, ne peuvent nous venir 
que d’une expérience directe de la psychologie humaine et 
de la vie sociale, ou d’une expérience indirecte, si nous 
tenons pour démontré ce que l’expérience a appris à d’au- 
tres que nous. Or, ces expériences n’ont pu se faire que 
dans le présent : l'expérience implique une perception im- 
médiate qui ne peut se rapporter au passé. : 


De sorte que le raisonnement historique, parti d’obser-. 


vations qui appartiennent exclusivement au présent, ne se 
poursuit que grâce à des connaissances qui, à leur tour, sont 
issues du contact avec le présent. C’est cette connaissance 
du présent qui fournit les moyens d'interpréter les obser- 
vations faites dans le présent. Il est donc légitime de dire 
aue c'est le présent qui explique le passé, et non l'inverse. 
Cela n'est vrai, bien entendu, que d’un certain point de 
vue, qui est le point de vue de la méthode. La méthode 
sera donc nécessairement c2 qu’on peut appeler une mé- 
thode actualiste, 

Cette affirmation n’a rien d’un paradoxe. Consultons 
encore le Langlois et Seignobos : « les faits imaginés 
(soulignons en passant ce mot caractéristique) par l’histo- 
rien sont nécessairement subjectifs.…. I] (l'historien) suppose 


que les faits disparus (objets, actes, motifs), observés au- 


trefois par les auteurs de documents, étaient semblables 
aux faits contemporains qu’il a vus lui-même et dont il a 
gardé le souvenir (1) ». C’est à peu près ce que nous avons 


dit. 


(1) LANGLoIS et SEIGNOBOS, op. cit., p. 189. 
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Mais cela entraîne une conséquence d’un extrême gra- 
vité : si nous ne pouvons interpréter les sources que ‘grâce 
à des connaissances que nous fournit l'expérience, c’est-à- 
dire le présent, nous courons un risque, car nous admettons 
que les propositions qui les expriment, valables pour le 
présent, le sont aussi pour le passé. C’est la conclusion 
inéluctable des analyses qui précèdent. Si pour compren- 
dre un texte, je dois connaître les sentiments et les passions 
des hommes tels que le présent nous les montre, si j’intro- 
duis les données de cette expérience actuelle dans le rai- 
sonnement qui fait suite à l’examen des sources, cela 
implique que les sentiments et les passions des hommes 
étaient déjà dans le passé ce qu'ils sont encore aujourd’hui. 
Par exemple, si nous nous autorisons de ce que l’auteur 
d’un pamphlet réactionnaire était passionnément hostile à 
un régime démocratique établi, pour douter de l'exactitude 
des accusations qu'il porte contre lui, c’est que nous avons 
constaté que, de nos jours, les hommes passionnés tiennent 
volontiers pour vrai, sans plus ample examen, ce qu'ils 
jugent défavorable à leurs ennemis et favorable à leur 
cause, et nous raisonnons comme s’il en avait été de même 
à l'époque où le pamphlet a été rédigé. Or, nous n’en 
savons rien, et nous ne pouvons pas le savoir : car pour 
vérifier ce qui ne saurait être qu’une supposition, il faudrait 


- recourir à la méthode historique, et la méthode historique 


implique déjà, comme un postulat, la proposition dont elle 
prétendrait mettre l’exactitude à l'épreuve : elle ne pourrait 
aboutir à une négation sans tomber dans une contradiction 
qui ôterait toute valeur à cette négation, et, si elle préten- 
dait fournir une confirmation, celle-ci n’aurait pas plus de 
poids, puisqu'elle n’ajouterait rien à ce à quoi nous don- 
nons déjà notre adhésion en faisant confiance à cette 
méthode même. Il reste donc vrai que toute la vérité histo- 
rique est suspendue à la vérité de cette proposition indé- 
montrable : l'humanité de jadis était semblable à l’huma- 


nité actuelle (1). 


(1) Cf. LANGLoIs et SEIGNOBOS, op. cit., p. 189 : « Si l'humanité 
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Un postulat analogue se retrouve à la base d’autres 
sciences qui prétendent reconstituer le passé, ou de cha- 
pitres de certaines sciences qui s’attachent à quelque 
tentative du même ordre. On rangera parmi les premières 
la géologie et la paléontologie ; parmi les autres, la partie 
de l’astronomie qui retrace la formation du système solaire. 
La géologie découvre dans l’état actuel de la terre les 
traces d’actions physiques et chimiques qui se sont fait 
sentir dans le passé ; ces actions physiques ou chimiques, 
elle ne les connaît que par des sciences qui doivent tout à 
l'observation et à l'expérience, qui sont dans toute la force 
du terme des sciences du présent ; elle postule la perma- 
nence des lois qui les régissent ; si ces actions physiques et 
chimiques n’ont pas été autrefois ce qu’elles sont aujour- 
d’hui, les théories géologiques s’effondrent. Et cette per- 
manence des lois naturelles est indémontrable par les 
méthodes de la géologie. 

Ï1 faudra bien aue l’histoire se contente d’une autorité 
qui suffit à la géologie. 


"+ 


Si notre attention se détourne de ce problème, il en est 
un autre qui, aussitôt, va se formuler, à première vue tout 
aussi inquiétant. Si l'historien insère dans le passé ce que 
le présent lui a appris, l’histoire sert-elle encore à quelque 
chose ? Et n’y a-t-il pas ici un divorce dangereux entre le 
sens commun et les conclusions de la méthodologie ? En 
effet, l'identité de l'humanité à travers les âges s'impose 
à nous comme un postulat de la méthode historique, tandis 
que le sens commun affirme, tout au contraire, les varia- 
tions de cette même humanité au cours des siècles, et l’his- 
torien fait profession d'étudier précisément ce qui, dans le 
passé, n'est pas identique au présent, c’est-à-dire ces varia- 
tions mêmes. En d’autres termes, la méthode historique 
paraît exclure ce dont on s’accorde à faire l’objet de l’his- 
toire. 


de jadis n’était pas semblable à l'humanité actuelle, nous ne comprendrions 
rien aux documents. » 
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Cette difficulté est beaucoup moins grave que celle qui 
nous a arrêtés précédemment et qui nous a acculés à la 
nécessité d’un acte de foi. On peut même dire qu’elle n’est 
au'’apparente. Si nous reprenons une quelconque des ana- 
lyses que nous avons tentées au début de cet exposé, par 
exemple l'analyse de l'interprétation des sources archéolo- 
giques, il appataîtra tout de suite qu’elle ne nous autorise 
nullement à nier diversité, variation ou changement. Ces 
pierres taillées ou polies que nous découvrons au cours de 
nos recherches ou de nos fouilles, nous ne songeons pas un 
seul instant à les prendre pour des outils encore en usage 
actuellement, nous savons fort bien qu'aucun ouvrier ne 
consentirait plus à s'en servir aujourd'hui ; s’il en était 
autrement, ces pierres ne nous paraîtraient plus valoir un 
moment d'attention. Mais tout le raisonnement que nous 
avons fait impliquait, à côté de ces variations que nous 
contestons si peu qu'elles sont cela même et cela seul qui 
nous intéresse, l’existence d’éléments qui sont restés iden- 
tiques à eux-mêmes dans l'écoulement du temps: l’im- 
puissance de la nature à produire les pierres que nous 
recueillons, les qualités physiques de la matière dont elles 
sont faites, les usages auxquels elles ont pu servir, les 
besoins humains auxquels ces usages répondent. Nous 
n'’affirmons pas que des constantes, mais nous affirmons 


nécessairement des constantes quand nous essayons de 


saisir des variables. Autrement dit: les méthodes histo- 
riques impliquent l'affirmation de constantes sans lesquelles 
nous ne pourrions ni découvrir des variables ni en faire 
admettre l'existence par autrui. 

Si dès lors il reste un problème à résoudre, il doit se 
poser en termes tout différents. [l y des constantes, il y a 
des variables, nous ne nions ni les unes ni les autres ; mais 
il reste à les séparer les unes des autres. La confusion, en 
effet, est loin d’être impossible, et c’est l’origine de deux 
types d'erreurs en histoire, car on peut se tromper soit en 
prenant une variable pour une constante, soit inversement 
en prenant une constante pour une variable. 

Considérons successivement les deux cas qui peuvent se 
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présenter, sans perdre de vue qu'il ne s’agit ‘icr que des 
erreurs qui se produisent au moment où, se trouvant devant 
ses sources, muettes et fragmentaires par nature, l'historien 
les vivifie et les complète par des reconstitutions et des 
restaurations inspirées du présent. L'erreur sera dans le 
choix des éléments qu'il va ajouter aux sources. 

. Premier cas : on prend une variable pour une constante. 
C'est un aspect particulier de l’erreur fréquente connue 
sous le nom d’anachronisme. Ce n’en est qu'un aspect 
particulier, et, si l’on veut, le cas-limite. Car c’est déjà un 
anachronisme que l'erreur sur le temps pendant lequel une 
variable a pu subsister : les variables ne sont pas toutes 
variables au même degré, en ce sens que les éléments 
considérés ont pu avoir une durée plus ou moins longue. 
Supposons que, pour combler les lacunes d’une inscription 
attique du V° siècle, un épigraphiste introduise dans le 
texte un mot qui appartient à la prose grecque de l’époque 
romaine, il commettra un anachronisme, puisqu'il aura 
attribué à une variable (l'expression empruntée au grec de 
l’époque romaine) une durée supérieure à sa durée réelle, 
il aura pris une plus variable pour une moins variable. 
Mais, de moins variables en moins variables, nous arrivons 
aux constantes. Supposons, cette fois, que j'admette que 
toute religion, quelle au’elle soit, implique croyance en un 
être suprême, et que j interprète en ce sens certaines indi- 
cations incomplètes que je possède sur un peuple de l’anti- 
quité ; je suis exposé à me tromper, car nous savons au- 
jourd'hui que bien des sauvages actuellement vivants ne 
connaissent n1 dieux ni esprits personnels, maïs seulement 
une force diffuse dans l’univers et qu’il est possible de 
capter et d'utiliser. Ici, c’est une variable qu’on a élevée 
abusivement à la dignité de constante. 

Les erreurs de ce genre peuvent être redressées en partie 
par l’histoire elle-même. Celle qu’a commise notre épigra- 
phiste quand il a proposé une restitution malheureuse d’une 
inscription du V* siècle, le sera par l'examen minutieux 
des autres textes de même date, peut-être aussi grâce à 
quelque mention d’un grammairien ou d’un lexicographe 
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de l'antiquité. Sans doute, ces erreurs pourront l'être aussi, 


dans d’autres cas, par une étude plus attentive du présent : 
c'est ainsi qu une enquête intelligente sur les croyances 
des primitifs actuels a largement contribué à dissiper les 
idées fausses qu’on a pu se faire de certains rites où de cer- 
tains mythes des peuples d'autrefois. I] n’en reste pas 
moins vrai que sur ce point l'histoire peut se perfectionner 
par les moyens qui lui sont propres, et une grande partie 
de l'effort des historiens a consisté à éliminer progressive- 
ment les anachronismes admis ou commis par leurs pré- 
décesseurs. 

Deuxième cas : on prend une constante pour une varia- 
ble. Cette sorte d'erreur est beaucoup plus grave que la 
précédente, parce que, les constantes étant impliquées dans 
toutes les démarches du raisonnement historique lui-même, 
elle suppose une contradiction interne. Imaginons un his- 
torien qui prétendrait induire de l’étude de ses sources que 
la psychologie des peuples d'autrefois était totalement dif- 


- férente de celle des peuples d'aujourd'hui, que leurs rai- 


sonnements n'étaient pas les mêmes que les nôtres, que 
leurs sentiments n'avaient rien de commun avec ceux que 
nous éprouvons nous-mêmes. Nous savons que pour inter- 
préter ses sources il a dû recourir à une méthode qui n’eût 
pu être que stérile, si elle n'avait impliqué le postulat que 
- Ja psychologie de l’humanité n’a pas changé. La contra- 
diction prendrait les allures d’une absurdité. 

Et ces erreurs du deuxième genre ne peuvent plus, 
comme les anachronismes, être corrigées par l'histoire 
elle-même. L'intervention d’une autre discipline devient 
indispensable. Notre historien sera averti si la méthodolo- 
gie lui rappelle ce postulat fondamental dont il a oublié 
— sinon ignoré — l'existence, et il pourra être éclairé par 
une science — s’il en est une — qui le renseigne sur les 
caractères constants de l’homme vivant en société. 


4% 


Si nous nous demandons comment les historiens acquiè- 
rent, sur l’homme et ses rapports avec ses semblables, 
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ces notions sans lesquelles la méthode historique ne peut 
être féconde, nous constaterons que, dans la grande majo- 
rité des cas, ils se sont contentés de ce que peut fournir le 
sens commun ; ils ont fréquemment enrichi ou assoupli les 
données du sens commun par l’apport de leur expérience 
personnelle ; et leur expérience personnelle s’est trouvée 
parfois singulièrement étendue par la part qu'ils ont prise 
à l’action. Plus d’un grand historien a mené, pendant une 
partie de sa vie, l'existence d’un homme d'action, tel Nie- 
buhr, qui fut banquier et fonctionnaire ; tel Grote, qui fut 
membre du Parlement. Reconnaissons que cela leur a suff 
en général et qu'ils ont fait de bonne histoire. Hommes 
mêlés à d’autres hommes, les historiens, comme tant 
d’autres, ont connu en quelque sorte par le dedans, mais 
plus ou moins confusément, les mécanismes de la société 
humaine. 

Ces notions empiriques que le sens commun possède sur 
la société peuvent devenir objet de science. Ce que le sens 
commun voit du dedans, avec quelque confusion, la science 
l'étudiera du dehors — ce qui peut être une infériorité — 
mais avec ordre et clarté — ce qui est sûrement un avan- 
tage. L'histoire ne pourra que gagner à la substitution de 
la science au sens commun, c’est-à-dire — car le moment 
est venu d'appeler les choses par leur nom — aux progrès 
de la sociologie. L’assimilation progressive, par les histo- 
riens, des résultats de l'observation et de la réflexion socio- 
logiques se produit toujours, avec plus ou moins de retard, 
au moins indirectement, par une sorte de diffusion ou 
d'osmose à travers les connaissances courantes, même si 
les historiens ne se soumettent pas à une préparation sys- 
tématique, et elle est une condition essentielle du perfec- 
tionnement de l’histoire. 

Nous employons ici le mot sociologie dans un sens très 
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large, le plus large possible. Cette science des phénomènes 


sociaux n'exclura pas de son domaine les phénomènes 
psychologiques, quand ils se manifestent à l'occasion de 
relations des hommes entre eux : on sait que la psycholo- 
gie moderne fait une part très large aux considérations 
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| d'ordre sociologique. Si, pourtant, on admettait que. la 

| sociologie se distingue nettement des sciences sociales par- 
ticulières, ou même que les sciences sociales particulières 
existent seules, ou si, avec M. H. Berr (1), on voulait 
opposer le «social» qui concerne la société en tant que 
société (on perçoit ici l'influence de la conception réaliste 
ou ontologique de Durkheim), au «collectif», qui fait 
| place à l’individuel et, avec lui, au contingent, il suffirait 
| de modifier un peu les termes dont nous avons usé, de 
laisser tomber le mot «sociologie » et d’y substituer l’ex- 
pression «science sociale », ou «sciences sociales », ou 
«étude scientifique de la vie sociale », et notre sociologie 
se résoudrait en une multiplicité de chapitres dont un seul 
porterait — ou dont aucun ne porterait — Île titre de socio- 
_ logie. Nous ne croyons pas qu ‘on y gagnerait, mais 
l'accord serait possible. Et il n’en resterait pas moins vrai 
que l'étude des notions générales impliquées dans la 
méthode historique ressortirait à cette science ou à ces 

sciences, quels que soient les noms qu’on voudrait leur 
donner. 

Ne nous attardons pas à cette question de terminologie. 
Nous dirons donc que c’est à la sociologie qu'il appartient 
de rechercher et de définir ces constantes sans lesquelles 
il est impossible à l'historien de discerner et de décrire les 
variables. Ce travail, le sociologue ne pourra le mener à 
bien que par une étude attentive des groupes sociaux aux- 
quels il appartient, ou d’autres groupes accessibles à son 
investigation, mais toujours de groupes sociaux observa- 
bles, c’est-à-dire actuels : la méthode historique ne peut 
y suffire, nous avons vu pourquoi ; ce sera une analyse 
pénétrante qui fera apparaître dans la vie sociale des 
nécessités auxquelles elle ne peut se soustraire. En gros, 
il est possible de prévoir que la distinction des constantes 

et des variables se ramènera à la distinction des fonctions 
et des techniques, c’est-à-dire des fins auxquelles tend 


(1) H. BERR, La Synthèse en histoire, passim. 
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l'activité des groupes sociaux, d’une part, et des moyens 
multiples dont elle use pour les atteindre, d'autre part. 
« On ne sait pas d'avance », dit le manuel de Langlois et 
Seignobos (1), «quel gouvernement et quelle langue aura 
un peuple historique ; mais d'avance et pour tous les cas 


in pit dt di 


on prévoit que le peuple aura eu une langue et un gouver- : 


nement ». 

Ainsi se précise le rapport qui existe entre l’histoire et 
la sociologie, rapport très étroit, mais non pas réciproque. 
L'histoire ne peut exister sans une sociologie empirique 
ou systématique. Tout au contraire, on pourrait concevoir 
une sociologie qui se constituerait, au moins dans ses 
chapitres principaux, sans le secours de l’histoire. Cette 
proposition est moins paradoxale qu'il ne paraît et ne 
reçoit des faits qu’un démenti apparent. Sans doute, les 
sociologues ont, en général, médité sur les données de 
l’histoire et cherché à déterminer les phases de l’évolution 
humaine : il n’eût pu en être autrement après l'essor que 
les recherches historiques avaient pris au XIX* siècle 
et le prestige qu'avaient acquis, dans tous les domaines, 
les idées de l'école historique. Mais ils auraient pu se 
passer de ces réflexions et renoncer à ces constructions. 
Le développement de la sociologie eût été autre qu’il n’a 
“ee mais il aurait pu, tout de même, y avoir une socio- 
ogie. 


PS 


C'est, on l’a vu, dans le mécanisme même de la mé- 
thode historique que nous avons cherché le nœud qui unit 
l'histoire à la sociologie. Dès qu’on applique cette méthode, 
on devient, dans une certaine mesure, un sociologue 
conscient ou qui s'ignore. C’est par là que l’histoire peut 


… . . . . 
s insérer sur une classification des sciences, et une classi- 


fication des sciences est en même temps une classification 


des savants. L'objet des recherches, les fins qu’on se 


propose, importent peu, et il nous plaît de restituer dans 
leur dignité de savant jusqu'aux plus humbles des érudits: 


(1) LaNGLois et SEIGNOBOS, op. cit., p. 194. 
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les théoriciens sont parfois trop pressés d'expulser du 
territoire de la science des travaux qui ne méritent pas 
une telle condamnation. 
IE On n'a pas le droit d'exiger du savant que l'intérêt 
qu il apporte à ses recherches ait lui-même un caractère 
scientifique. Le chimiste ne cesse pas d’être chimiste pour 
faire l'expérience de procédés dont il sait que l’application 
industrielle doit l’enrichir, ni le biologiste d’être biologiste 
parce qu'il attend de ses investigations qu’elles lui ensei- 
gnent le moyen de guérir le cancer. Ces buts économiques 
ou philanthropiques sont étrangers à la science, mais non 
bas interdits aux savants. Pour l'historien, les faits du 
passé ne se rangent nullement comme des éléments inco- 
Îores dans un espace homogène ; il en est qui parlent à 
ses sentiments, qui s’approchent d'un idéal qui lui est 
cher, qui ont des liens avec des faits contemporains, des 
institutions encore vivantes, des préoccupations actuelles 
qui ne le laissent pas indifférent. Et même ce qu’on se 
plaît à appeler le tableau de l’évolution humaine ne nous 
intéresse, après tout, que parce que nous-mêmes sommes 
des hommes. Le choix d’un sujet peut être dicté par des 
considérations de valeur qui ne sont pas d'ordre exclusi- 
vement scientifique. Il peut l'être aussi, cela va sans dire, 
bar d’autres considérations : l'historien qui sera guidé par 
le seul désir de combler une lacune dans la trame de nos 
connaissances, de confirmer ou d’ébranler une théorie 
généralement admise, ou de montrer entre certains faits 
des connexions insoupçonnées, aura, sans doute, un titre 
supplémentaire à l’appellation de savant, un titre auquel 
on est fondé à attacher beaucoup de prix, mais qui n’an- 
mule pas les titres, plus modestes peut-être, mais suff- 
sants, que d’autres peuvent faire valoir comme lui en 
raison de la nature même de l’activité à laquelle ils se 
livrent. Tout ce qu’on a le droit d’exiger de l'historien, 
c’est, outre la correction de la méthode employée, ces 
ts sans lesquelles il n’y a pas d’esprit scientifique : la 
sincérité et la probité. 


_ Revue de l'Institut de Sociologie, 7 
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Sciences bio-psychologiques : Le problème de la vie doit-il se résoudre 


en fonction de données physico-chimiques? (p. 525). — De certains 
phénomènes d'adaptation de l'organisme aux obstacles extérieurs, 
notamment de la « douleur supportée » (p. 525). — Psychologie 
abstraite et psychologie concrète (p. 527). — Les diverses manifes- 
tations intellectuelles sont des états qui participent constamment 
les uns des autres (p. 529). — La transmission héréditaire des carac- 
tères biolcgiques chez les Médicis (p. 531). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 532). 


Ethnologie : Des rapports entre l'anthropologie, l’ethnographie et 


l'ethnologie (p. 535). — L'origine des Finnois (p. 536). — Organisa- 
tion sociale des Indiens primitifs du bassin du Paraguay : famille, 
chefs, propriété (p. 537). — Les traditions relatives au déluge et 
leur origine commune (p. 538). — Sommaire bibliographique (p. 539). 


Sciences historiques : Les fondements et les règles de la méthode his- 


torique (p. 540). — La civilisation phénicienne et la découverte de 


l'alphabet (p. 541). — L'organisation sociale du royaume de Sumer 
et d'Akkad (p. 542). — Deux éléments essentiels de la civilisation 
égyptienne : la religion et l'administration (p. 544). — Comment 


l'cppcsition de l'Orient asiatique et africain et des pays de la Médi- 
terranée dans l'histoire ancienne a préparé le choc de la Grèce et 
de l'Orient (p. 546). — La liberté de la parole, les partis politiques 
et le recrutement des hommes politiques et des magistrats à Athènes 
(p. 519). — Ce que l'Inde doit à la Grèce (p. 551). — Des raisons qui 
ont déterminé l'emplacement des établissements humains dans la 
colonisation franque en Beigique : le rôle de l’eau (p. 551). — Que 
le régime féodal ne peut être le même chez tous les peuples, comme 
le prétend le matérialisme historique (p. 553). — Répercussions de 
la Grande Guerre sur le prestige des peuples chrétiens et le senti- 
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ment national des populations païennes (p. 554). — Une histoire du 
travail et des travailleurs (p. 556). — Sommaire hbibiiographique 
(p. 557). 


Science des religions : Travaux de la Semaine internationale d’ethno- 
logie religieuse en 1925 (p. 560). — Nature et rôle de la magie dans 
l'Egypte antique (p. 560). — La religion israélite telle qu’elle appa- 
raît à ses origines (p. 561). — Sommaire bibliographique (p. 563). 


Science du langage : Origine et formation de l'écriture égyptienne 
(p. 565). — L'écriture hiéroglyphique dans ses rapports avec l'écri- 
ture chinoise (p. 566). — Sommaire bibliographique (p. 566). 


Economie politique el sociale : La science économique envisagée dans 
ses manifestations pratiques (p. 567). — Que l'amélioration de la 
condition des masses peut être réalisée par une meilleure organisa- 
tion de l’industrie et un meilleur emploi des compétences (p. 567). 
— Des différents genres de production dans l’ordre économique et 
comment ils sont affectés par les impôts de consommation (p. 569). 
— L'ajustement des salaires étudié d'après les enseignements de la 
pratique (p. 571). — Les finances privées vis-à-vis de l'instabilité 
des conditions économiques (p. 57%). — Les origines des idées de 
Daniel Le Grand sur la protection internationale du travail (p. 573). 
— Le risque social dans les assurances sociales (p. 575). — Les élé- 
ments de l’organisation du commerce extérieur (p. 576). — Sommaire 
bibliographique (p. 516). 


Démographie : Le problème des rapports entre la ville et le village en 
Ukraine (p. 583). — Des principes de sélection à appliquer aux im- 
migrants entrant en France, en vue de favoriser leur assimilation 
sociale (p. 583). — Analyse sociale des groupes d'hommes qui vivent 
en état de vagabondage (p. 585). — La vie sociale et les névropathes 
libres. Action de la complexité de la vie moderne et des poisons 
sociaux sur leur formation (p. 585). — Sommaire bibliographique 
(p. 587). 


Droit : Des causes qui tendent actuellement à affaiblir le prestige des 
lois (p. 589). — La politique des producteurs qui imposent des prix 
uniformes de vente et de revente de leurs produits aux distributeurs, 
devant la jurisprudence américaine, anglaise et française (p. 590). 
— De l'influence exercée par le droit constitutionnel japonais, amé- 
ricain, anglais, français, suisse et allemand sur la constitution chi- 
noise (p. 592). — Sommaire bibliographique (p. 595). 


Politique : Malgré l’agitation actuelle en faveur de nouvelles organisa- 
tions politiques, le choix reste limité à certaines formes de gouver- 
nement (p. 597). — Comment Saint-Simon fonde le bonheur de 
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l'humanité sur l'union de la science et de la solidarité humaine 
(p. 599). — Le rôle des industriels et le parti des producteurs dans 


la pensée de Saint-Simon (p. 600). — Exposé de la doctrine du 
libéralisme et de la crise qu'il subit actuellement (p. 601). — Les 
conceptions théoriques et la personnalité de Rodbertus-Jagetzow 
(p. 602). — Considérations critiques sur le système économique 
actuel (p. 602). — Communisme forcé et communisme volontaire 
(p. 603). — Du malaise qui résulle actuellement de ce que l'infra- 


structure économique ne correspond plus à la superstrueture poli- 
tique (p. 604). — De certaines catégories de privilégiés dans le monde 
économique, notamment de ceux qu'a fait naître la crise des changes 
(p. 605). — L'interdépendance économique des nations et le rôle 
de l’organisation professionnelle (p. 606). — L'’accroissement de l'in- 
tervention de l'Etat comme signe de la désorganisation économique 
(p..607). — Sommaire bibliographique (p. 607). 


Littérature et art : Sommaire bibliographique (p. 611). 


Science, philosophie et morale : Conception de la philosophie sous la 
forme d'un « idéalisme personnel » (p. 613). — La pensée et le 
caractère d'Amiel d’après des documents inédits (p. 614). — Som- 
maire bibliographique (p. 615). 


Méthodologie des sciences sociales : Eléments de la statistique sociale 
(p. 616). — Critique de la méthode dite d'observation de la conjonc- 
ture à propos de la question du chômage en Allemagne (p. 617). — 
Sommaire bibliographique (p. 621). 


Sociologie générale : Sommaire bibliographique (p. 622). 
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&Sclences bio-psyohologiques 


Le problème de la vie doit-il se 
résoudre en fonction de données 
phusico-chimiques ? 


JOSÉ R. CARRACIDO défend dans Scientia du 1° octobre 1926 certaines 
considérations concernant La physico-chimie et le vitalisme qui lui permet- 
tent de conclure qu’en ce moment il n'est pas possible de réduire tous les 
phénomènes de la vie à des phénomènes physiques et chimiques. Mais on 
est forcé, dit-il, de reconnaître de nombreuses vicissitudes qui n'ont pas 
toujours été prises en compte relativement à l'évolution des connaissances 
biologiques : 

« 1. Que bien des actes vitaux, et entre autres ceux qui, correspondant 
aux transformations du métabolisme, s'inscrivent dans leur origine et leur 
développement avec une rigueur scientifique, se montrent subordonnés aux 
principes physico-mécaniques de l'énergétique et des réactions chimiques. 
+ _» 2. Que ce qui est exploré avec l'aide du laboratoire en ce qui concerne 
investigation physiologique tire toute sa valeur de la promesse qu'en aug- 
mentant les moyens de travail et les perfectionnant, les actes vitaux 
aujourd'hui inexpliqués apparaîtront régis par les mêmes principes qui 
guident les processus de la matière, le champ du vitalisme pur se réduisant 
progressivement. 

» 3. Que, en coordinant divers actes fonctionnels, par congruence s'éta- 
blissent leurs relations solidaires et il surgit alors dans l'esprit de l'ohser- 
vateur une présomption de finalité inspiratrice du critérium téléologique. 
= » 4, Que ce qui n’est pas réductible à la matière et à l'énergie ne peut 
étre soumis à la discipline des méthodes scientifiques actuelles et que cette 
impossibilité de son étude force à abandonner un champ qui ne doit porter 
auoun fruit ayant une valeur positive, pour ne pas tomber dans l'absurdité 
de celui qui tenterait de réaliser des découvertes bactériologiques sans 
microscope. » 

Je ne puis soustraire mon esprit, déclare CARRACIDO, à la conviction que 
le problème de la vie doit se résoudre en fonction de données physico- 
chimiques, sans quoi il n'y a qu'à le déclarer insoluble (pp. 91-92). 


De certains phénomènes d'adapta- 
tion de l’organtsme aux obstacles 
extérieure, notamment de la « doti- 
leur supportée ». 


M. I. Boas, dceteur en médecine de la Faculté d'Amsterdam, docteur 
s-lettres de l'Université de Paris, a entrepris une étude sur La défense 
psychique, dcnt il publie les résultats dans un volume qui porte ce titre 
(Paris, Librairie F. Alcan, 1925, 255 p. et graphiques, fr. 12.50) et qui se com- 
ncse de trois parties : l'expression organique de la défense psychique, la 
physiologle de la défense psychique et la psychologie de la défense psy- 
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chique. BoAs explique que la répereussion circulatoire de certains états 
émotionnels d'observation journalière, l’un des grands signes sur les 
quels nous pouvons juger ce que pensent nos semblables, élait bien dési- l 
gnée pour séduire les expérimentateurs, d'autant plus que la technique 

du pléthysmographe (Mosso), permettant d'enregistrer la plus légère pâleur 
ou rougeur de la. périphérie, autorisait la psychologie à fonder de grosses 

espérances sur de dei expériences (p. 9). S 

A vrai dire, explique Boas, le fait que le phénomène circulatoire, à lui 
seul, ne peut dénoncer Ja nature d'un état psychique plus ou moins précis, 
suffit à annihiler, dès le début, tout espoir en des résultats pratiquement 
intéressants : ceux-ci demandant, d'une part, enregistrement et constatasn 
tions mesurables et, d'autre part, conclusions catégoriques sur ce qui se 
passe à. l'intérieur. e 

Malgré cet avertissement du bon sens, on s’est acharné à établir l'ex 
pression circulatoire d’étals psychiques donnés, espérant ensuïte pouvoir 
renverser l'expérience, et, du phénomène circulatoire enregistrable, me- 
surable, déduire l'état psychique correspondant (ip. 10). 

Envisagé sans préjugé, écrit BoAs, le problème évoque la question pri- 
mordiale, celle de savoir s'il y a corrélation stable entre le phénomène 
circulatoire et psychique, c’est-à-dire s’il y a certains états psychiques 
qui s’accompagnent régulièrement soit d’une augmentation de volume, 
soit d’une diminution de volume ou pour mieux dire encore, s’il y a des 
excitations « psychiques » influant régulièrement et sans exceptions sure 
le phénomène circulatoire dans un seul et même sens (p. 12). 

Boas se demande comment il faut comprendre les réactions psychi= 
ques. « Y a-t-il en elles un élément qui, par sa présence, décide du phé= 
nomène circulatoire et si oui, quel est cet élément? L'émotion, l'attitude 
motrice, le déplaisir, da tension, l’atbention, l'excitation, l'effort, l’acti= 
vité? » | 

Il y a, dit-il, un élément psychique s'accompagnant du phénomène cir 
culatoire qui n’est ni caractérisé par la douleur ni l'effort (par exemple 
la douleur supportée). Cet élément est à trouver. 

« Puisque ni l'intelligence commune, ni les termes populaires ne suffi= 
sent à définir les phénomènes psychiques, à caractériser les rapports 
psycho-physiques, nous sommes obligés d'approfondir le mécanisme céré- 
bral en action. 

» Que se passe-t-il lors d'une douleur qui atteint mon psychisme ? 

» Il se produit un acte destiné à annihiïler la douleur, un acte de répul- 
sion, une réaction. Cet acte est dirigé vers. l'extérieur, s’il y a un objet 
offensant vers cet objet, afin de le supprimer; ou bien un acte contre la 
sensation pour tâter la région douloureuse, contenant de même Je bulm 
primordial de supprimer la cause nuisible. | 

» En dehors de ces actes moteurs, dirigés vers l'extérieur, vers les 
objets, « objectifs », supprimant la cause de l'excitation douloureuse, il 
peut se produire une attitude non motrice, un acte psychique qui établit 
aussi effectivement une insensibilité d'intensité variable depuis la dou 
leur «perçue mais supportée » jusqu'à l'anéantissement total de la per 
ception. Représentons-nous un mal de dent. Il suffit qu’on nous apporte 
un message intéressant pour que le mal soit « oublié », soit disparu, bierM 
qu'aucune réaction motrice supprimant la cause du mal ne soit intervenue. 
Jusqu'à un certain degré nous disposons de la faculté de nous soustraire 
volontairement à un mal. Une idée distrayante, un l« effort psychique », 
un «acte de volonté », pour nous servir de tenmes banaux, sera suffisants 
à le faire « oublier »; bref, par un mécanisme psychique variable qui, 
pour le moment, acquiert pour le psychisme la même valeur qu’un acte 
extérieur, objectif. La douleur existe, mais plus de déplaisir, « la douleur 
est supportée », ou en termes paradoxaux, « la douleur ne fera plus mal ». 


4 
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» Au lieu de se défendre par acte objectif, l'organisme s’est. défendu 
par un acte subjectif, un acte psychique. À la place de la défense motrice 
a surgi la défense psychique qui, pareillement à l’acte moteur a débar- 
rassé l'organisme de l'excitation, ou pour mieux dire, de la réaction à Ja 
perception et par contre-coup a supprimé le phénomène cireulatoire. 

» Un raisonnement semblable s'impose pour expliquer le manque. de 
réactions vasomotrices au cours d’un travail mental automatique. 

» Là où l’onganisme ne réagit pas par une défense motrice pour ren- 
verser l'obstacle dressé dans le courant de ses tendances, une défense 
psychique s'impose. L'effort de la produire s'’adcompagne de vasoconstric- 
tion périphérique, tandis que la motricité excite une vasodilatation péri- 
phérique, formule qui explique les cas d’une façon plausible et réconcilie 
à peu près les conceptions » (pp. 17-18). 

Boas remarque encore qu'en cas de désadaptation d'avec le milieu, 
l'organisme inférieur possède deux moyens différents de se réadapter : 
soit la fuite, soit l'agression. « Grâce à sa fonction de suppression, l’orga- 
nisme plus hautement différencié en possède un troisième, celui d’une 
fuite fictive, d'une défense intérieure qui lui permet de concentrer ses 
efforts sur un seul point. 

» En se rendant insensible à une partie du milieu, l'organisme dispose 
dans la lutte contre un obstacle supérieur de la possibilité de diriger 
sulccessivement la somme de son énergie sur différents points d’une même 
résistance et de pouvoir ainsi la vaincre en la morcelant. 

» La défense, la réaction intérieure, que représentent-elles en somme 
dans le milieu extérieur? Qu'est-ce que, en définitive, la suppression d’une 
réaction? » L'auteur démontrera que ce n’est qu’une prédisposition en vue 
d'une action graduelle et progressive. Aidmettre la suppression comme 
étant une construction de défense intérieure qui, tout en conservant l'in- 
fluence extérieure, permet un début d'agression, jette une lumière nou- 
velle sur la facon dont se comporte l'organisme envers les obstacles 
supérieurs. 

» Par elle s'acquiert la possibilité d'une action lente, graduelle, action 
qui se subidivisera en plusieurs étapes, le cas échéant permetlant aux 
facultés d'acquérir une dextérité, une capacité, enfin qu'elle n'avaient 
pas auparavant. Ce phénomène d'adaptation de l'organisme à l'obstacle 
est, en somme, comparable à celui de l’hypertrophie musculaire qui se 
produit lors d’un changement des conditions d’existenice demandant un 
effort physique plus considérable. Dans un cas comme dans l’autre, il y 
a réadaptation » (pp. 159-161). 


Psychologie abstraite et 
psychologie concrète. 


Le premier volume du Cours de psychologie de MARCEL FOUCAULT, pro- 
fesseur de philosophie à la Faculté des lettres de Montpellier, consiste en 
une Introduction philosophique à la psychologie (Paris, Alcan, 1926, 238 p. 
15 fr.) qui traite des matières suivantes : 

CHAPITRE PREMIER. — Les formes de la psychologie. = 1. Psychologie 
pratique. — 2. Psychologie littéraire. — Psychologies spéculatives :.Psy- 
chologie métaphysique et substantialiste. — 4. Psychologie phénoméniste 
au scientifique. — 5. Séparation de la psychologie littéraire. — 6. Psychologie 
pratique et psychologie scientifique. — 7. Psychologie métaphysique et psy- 
chologie scientifique. — CHAPITRE IT. — Objet de la psychologie. — CHA- 
PITRE III. — Méthode de la psychologie. Première partie : Investigation. — 
A. Les procédés généraux de l'investigation. — 1. L'observation subjective. 
__ 2, L'observation objective. — 3. L'observation psychologique. — 4. La 
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mesure. — CHAPITRE IV. — B. Les différents domaines de l'investigation 
psychologique objective. — 1. Les hommes adultes et normaux. — 2. Les 
anormaux. — 3. Les enfants. — 4, Les animaux. — CHAPITRE V. — Méthode 
de la psychologie. Deuxième partie : Interprétation des faits : Les lois 
psychologiques. — A. Le postulat des lois. — 1. Le problème. — 2. Les défen- 
seurs de la liberté. — 3. Le déterminisme limité. — 4. L'intelligibilité de 
l'acte libre. — 5. Raisons d'admettre des lois psychologiques. — CHAPITRE VI. 
— B. L'analyse psychologique. — CHAPITRE VII. — C. Les espèces de lois 
psychologiques. — 1. Les lois typiques. — ?. Les lois de composition. — 
3, Les lois de causalité. — 4. Les lois de finalité. — CONCLUSION : Les parties 
de la psychologie. 

« La psychologie dont j'ai parlé presque exclusivement au cours de ce 
livre, dit FOUCAULT, la psychologie dont je me suis attaché à définir le 
caractère en tant qu’elle est une science (léhap. I), puis à déterminer 
l'objet (chap. 11), puis à décrire les procédés d'investigation (chap. III 
et IV), et enfin les moyens d'explication (chap. V et VII), la psychologie 
que j'ai à l'occasion appelée analytique, est une science abstraite. Elle a 
pour but de découvrir les lois des phénomènes psychiques indépendam- 
ment des caralctères particuliers que présentent les individus chez qui 
ces phénomènes se produisent. Elle ne tient pas compte des individus. 
C'est une psychologie sans âme, et même c’est une psychologie sans moi. 

» Mais la psychologie concrète rétablit la considération du moi. Elle 
tient compte des individus, non seulement dans l'espèce humaine, mais 
quelquefois aussi dans certaines espèces animales. Elle s'attache ainsi à 
déterminer, dans les cas particuliers, les constantes individuelles, que la 
psychologie abstraite néglige par principe, et les formes spéciales sous 
lesquelles se présentent les phénomènes concrets. La psychologie con- 
crète peut donc fonder des jugements de valeur, et ainsi elle permet les 
applications pratiques. 

» Les subdivisions principales que l'on peut y distinguer sont les 
suivantes : 

» 1° La psychologie individuelle de l’homme adulte et normal, qui 
pourrait bien ne pas être une simple curiosité scientifique, mais présenter 
un grand intérêt sociologique, à la fois théorique et pratique; on y pour- 
rait d’ailleurs distinguer des subdivisions, comme la psychologie des 
hommes supérieurs, celles des professions, celles des criminels, etc. La 
psychologie des femmes forme une section fort importante de la psycho- 
logie individuelle ; 

» 2° La psycholcgie des peuples; 

» 3° La psycholcgie pathclegique; 

» 4° La psychologie génétique, ayant pour objet l'enfant et son évo- 
lution ; 

» 5° La psychologie des espèces animales. 

» Dans toutes ces formes de psychologie concrète aussi bien que dans 
la psychologie abstraite, l'esprit de la méthode me paraît devoir être le 
même : c’est l'analyse, car l'analyse seule permet de saisir les particula- 
rités par lesquelles se distinguent les individus. Mais, quand on traite 
une question de psychologie individuelle, quand le médecin étudie un 
malade et qu’il s'efforce de le guérir, quand l’éducateur étud'e un enfant 
et qu'il s'efforce de redresser son intelligence faussée ou son caractère 
perverti, quand le conseiller de vocation étudie un adolescent et qu’il 
s’efforce de deviner son avenir et de lui indiquer la profession qu’il con- 
sidère comme la meilleure pour lui et pour la société, il faut changer de 
point de vue : il faut replacer chaque détermination partielle dans le 
Système des autres déterminations obtenues par l'analyse, il faut voir 
un ensemble, À ce moment donc, il convient que la psychologie devienne 
synthétique, mais à ce moment seulement. À ce moment aussi, après des 
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analyses prolongées, peut être utilement posé le problème de la person- 
nalité, qui semble bien être un problème de psychologie synthétique » 
(pp. 228-2380).. 


Les diverses manifestations intel. 
lectuelles sont des états qui par- 
ticipent constamment les uns des 
autres. 


La pensée directrice de l'étude de EME Tassy sur L'activité psychique 
(Les réactions centrales dans les phénomènes cérébraux), publiée à Parts, 
à la librairie F. Alcan (1925, 126 p., 9 fr.), ainsi que de celle que l’auteur a 
fait paraître précédemment sous le titre : Le travail d'idéation, et de celle 
qu’il donnera sur l’activité organique, est d'assurer en psychologie à l'idée 
de fonction l'importance qu’elle a en physiologie. 

« L'introduction de cette idée dans la psychologie n'est certes pas nou- 
velle, dit-il, mais comme la science psychologique est loin encore de pré- 
senter un tout organique, comme elle offre trop souvent des divisions 
arbitraires, comme sa terminologie est toute flottante, il faut croire qu'il 
lui manque une base de détermination suffisante pour en déduire, en 

_ Séries coordonnées, l’enchaînement des phénomènes qui la composent. 

» Les termes employés ici peuvent être discutés et les démonstrations 
jugées insuffisantes. Toutefois, nous pensons avoir indiqué un certain 
mombre de faits essentiels que nous devons faire ressortir sous une forme 
simplifiée, les rendant indiscutables. 

» Comme l’ablation des hémispères cérébraux n'empêche pas l'individu 
de réagir à un très grand nombre d'excitations extérieures, on pourra 
affirmer que l'ensemble de ces réactions est autonome par rapport aux 

réactions qui s'effectuent dans un cerveau intègre, susceptible de fournir 
des manifestations de la vie proprement consciente. 

» D'autre part, il existe des manifestations de la-vie consciente qui 

se produisent sans l'intermédiaire de l’idée du moi. On ne serait pas en 
droit de dire qu’elles forment un système autonome par rapport à l'acti- 
wité manifestée lorsque l'idée du moi-intervient, si cette dernière n'offrait 
pas un enserbhle de réactions particulières, pouvant être prévues et clas- 
>sées. La vre d'un animal féroce n'engentre pas les mêmes réactions sui- 
vant au’il présente ou non pour nous l'idée de danger; la vue d’un obiet 
qui se brise nous affecte différemment suivant qu’il est ou non notre 
propriété. On peut dome prétendre, sans crainte de contestation, que 
l'activité cérébrale consciente n’a pas le même caractère lorsqu'elle 
s'exerce par des idées indissociables de la conscience de notre personne 
pensante, ou lorsqu'elle s'effectue par des idées indépendantes de cette 
conscience. » 

U y a donc, d'après Tassy, trois activités concourant à des travaux 
différents et qui cent chacune une raison hiologique distincte : 

» La raison de la première est d'entretenir des relations immédiates 
entre l'ergane cérébral et le milieu. Celle de la seconde est d'exercer une 
suppléence de l'organe en idéifiant les impressions reçues, de gorte que 
l'intelligence se représentera en l'absence de l’excitant une excitation 
&cquise. La raison de la troisième est de provoquer la plus haute somme 
de réactions possibles lorsque l'organe est intéressé au point que son 
excitation tend à affecter l'organisme entier. 

: » Cependant, l'intelligence pleinement constituée fournit des mantfes- 
tations qui sont en contradiction flagrante avec toute fonction psycholo- 
gique prise à part; nous faisons allusion aux manifestations dites morales. 
Il est impossible de concevoir qu’une même fonction, sollicitant l'individu 
à la recherche de la satisfaction égoïste, le détourne de cette recherche. 
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Si l'on admet que le raisonnement intervient dans ce cas, entore faut-il. 
pour qu'il se réalise, qu'il devienne apte à contreballancer les tendances 
des fonctions préexistantes, qu'il constitue donc les éléments d'une nou- 
velle fonction surajoutée aux précédentes. » 

D'importantes conséquences se dégagent de ces vues, explique TASSY : 

« Puisque l'intelligence s'exence par le concours de plusieurs fonc- 
tions, il y a lieu de vroire que celles-ci participent d'une façon coordonnée 
aux manifestations psychologiques très générales, comme dans certains 
sentiments qui répondent en même temps à des modifications corporelles 
contrôlées et à un processus idéatif également hors de doute. Dès lors, on 
ne se butera plus à vouloir attribuer à ces manifestations une origine 
unique, soit périphérique, soit corticale, le concours de la périphérie et 
celui de l'écorce étant également indispensables à leurs formes indivi- 
dualisées. La psycho-physiologie actuelle, fournissant des faits qui peu- 
vent être interprétés aussi bien en faveur d'une thèse que d’une autre, 
n'est pas suffisamment déterminante: et l'étude des cas pathologiques ne 
donne qu'un moyen supplémentaire d'investigation et de contrôle à des 
méthodes avant tout descriptives. 

» Puisque les excitations périphériques, n'arrivant pas jusqu'à 
l'écorce, n’engendrent plus alors les réactions coordonnées qui se mani- 
festent avec la vie consciente, il est évident que les phénomènes par les- 
quels les excitalions s’idéifient, s'opèrent par une sensibilité différenciée 
et propre aux centres où ils s'effectuent, sensibilité qui conditionne 
l'äclairement de la consciente. Le travail de l'idéalion, l'effort histolo- 
gique que demandent les idées pour se former, est une opération de 
nalure sensible. La psycho-physiologie ne rend compte que des coneo- 
milants de l'exercice idéaltif, miais non de son mécanisme intime; Ja 
théorie dite de l’association des idées n'indique que le résultat conscient 
de l'association; elle en distingue les cas et spécule sur eux, tandis qu'il 
convient de montrer la possibilité neurologique de combinaisons des élé- 
ments idéatifs et les élats de sensibilité qui la conditionnent el qui en 
résultent. 

» Puisque l'intelligence ne réagit pas semblablement à une idée qui 
intéresse le moi qu'à une idée ne l'intéressant point, alors que l’une et 
l'autre ont des conditions extérieures de représentation semblables, il 
faut qu'il existe une certaine opposition entre l’état de sensibilité qui 
régit la première et l’état commandant à la seconde, et plus généralement 
entre les conditions neurologiques des idées intéressées et celles des idées 
désintéressées. Le sentiment du moi résultant à l'origine d’une impres- 
sion cénesthésique indifférenciée, toute altération cénesthésique consécu- 
tive au jeu intense de l'idéation aura pour conséquence de faire varier 
l'ispression cénesthésique originaire et d'accroître ainsi les modalités par 
lesquelles le moi se représentera désormais. Là encore, la psycho-phy- 
siologie, qui s'occupe de sentiments formés, est incapable d'expliquer, 
avec leur formation, la formation de l'activité proprement égoïste. 

» Puisque les manifestations morales ont un caractère instimetif, il 
faut qu'elles répondent à une nécessité biologique. Les expliquer par leur 
utilité est prendre leurs effets pour leurs causes; prétendre qu'elles 


répondent à une obligation sans sanction est oublier qu'elles sont sou-. 


mises à des conditions imposées par la constitution cérébrale, et qu'il 
faut dénonicer. La psycho-physiologie demeure extérieure à cette 
recherche. 

» D'une façon générale et selon ces vues, la psychologie ne renoncera 
certes.pas aux études monographiques qui furent si utiles; maïs elle 
n'oubliera pas que les manifeslations intelléctuelles les plus diverses : 
conscience, mémoire, imagination, volonté, attention, ete., sont des états 
qui s’emboîtent en genèse, qui participent constamment les uns des 
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autres et ne font qu'apparaître plus neltement individualisés dans telles 
ou telles circonstances, parce qu'elles se différencient alors des forces 
dans lesquelles elles étaient impliquées. Ainsi on ne perdra pas de vue 
le tout organique dont elles sont parties constitutives. 

» Plus généralement encore, on pourra dire que le progrès intellectuel 
s'accomplit par une suite de différenciations; chaque système spécifique 
assure les différences originelles nécessaires au progrès à partir du con- 
tact avec l'extérieur. Au delà, les combinaisons des systèmes constituées 
en activités ou fonctions spéciales, fournissent les différences originelles 
des sentiments et des idées non réductibles à des éléments immédiatement 
provoqués par d'extérieur, donc les conditionnent et assurent leur exercice » 
(pp. 114-118). 


La transmission héréditaire des 
caractères biologiques chez les 

d Médicis. 

L’Archivio storico ilaliano, de Florence, a publié en 1926 (série VAI, 
vol. V, n° 1) un compte rendu de CESARE BIONDI relatif à l'ouvrage de 
GAETANO PIERACCINI : La slirpe dei Medici di Cafaggiolo; Saggio di ricerche 
sulla trasmissione ereditaria dei caralteri biologici (Firenze, Vallecchi, 1995, 
8 vol.). Des recherches minutieuses de BIONDI sont sorties les biographies 
de tous les représentants de la maison des Médicis, qui occupent la plus 
grande partie des deux premiers volumes. L'auteur prend chaque person- 
nage dès avant sa naissance, peut-on dire, car il a pu retrouver certaines 
particularités concernant le développement de la grossesse chez la mère; 
-il le suit au cours de la période d'allaitement, dans ses premières manifes- 
tations psychiques enregistrées par les proches ou les courtisans; il étudie 
-ses aptitudes à l'instruction, à l’aide de lettres, de rapports des maîtres; il 
apprécie son développement physique, sa constitution ef son tempérament 
d'après les indications émanant des parents et des médecins, de l'iconogra- 
phie, d'après les données sur la tendance aux exercices physiques, les mani- 
festations de culture, d'art, de morale, la conduite dans la famille et dans la 
vie publique; il reconstruit son aspect pathologique par l’analyse de toutes 
les maladies dont le sujet a souffert jusqu'à sa mort el en intégrant toutes 
ges données à celles de l'anatomie et de la pathologie dans les cas, nom- 
breux à vrai dire, où il a été possible d’en réunir. Ces biographies ne se 
fimitent pas aux Médicis de Cafaggiolo. PIERACGINI à également étudié les 
femmes qui sont entrées dans la maison des Médicis et leurs familles, de 
façon à pouvoir déterminer les différents coefficients d'hérédité. 

L'auteur a noté, entre autres constatations, l'hérédité dans la lignée 
des Médicis de dispositions arthritiques qui expliquent la faiblesse des 
manifestations tuberculeuses qui s'y sont produites de temps à autre. 
Sur la base de la transmission héréditaire du soma et de la constitution 
endocrino-neurovégétative, PIERACCINI aborde les problèmes les plus difti- 
ciles de l'hérédité psychologique. Il analyse toutes les manifestations 
sociales des Médecis, à partir des plus élémentaires, comme l'écriture el 
la connaissance de la grammaire, et les rapproche de la conduite morale 
qu'il apprécie en tenant compte des circonstances de l’époque. Il arrive à 
établir ainsi le fuseau psychométrique de la ligne en tenant compte de 
la volonté, de l'intelligence et des sentiments moraux et esthétiques, 
qu'il estime plus rationnels qu'émotifs. Il compare ces résultats à ceux 
qui concernent douze autres familles nobles de Florence de la même époque 
et conclut à une valeur plus élevée des éléments psychiques chez les 
Médicis. 

L'auteur a étudié, comme nous l'avons dit, l'influence de la femme dans 
les phénomènes de l'hérédité psychologique. 11 montre que Ia femme est un 
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élément de retard dans le processus de l'évolution psychique et que son 
infériorité mentale est imputable au fonctionnement des organes de repro=n 
duction plutôt qu’à sa constitution organique générale et cérébrale, par COM-= 
paraison avec l’homme. Elle représente donc dans la famille un élément 
conservateur, des facteurs latents, de telle sorte que l'influence du père 
favorise la variabilité et l'individualité, tandis que celle de la mère tend à 
conserver le type moyen. En fait, ils contribuent tous deux à assurer le 
perfectionnement de l'espèce. 

L'ouvrage de PIERACCINI se termine par deux chapitres sur la Aéca-m 
dence des Médicis et des conclusions d'eugénique. 
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(Forum of Education, June 1926.) 

Goodenough, Florence L. — À new approach to the measurement of the intelligence 
of young children. (Pedagogical Seminary, June 1926.) 

Koehler, Elsa. — Die Persônlichkeit des dreijährigen Kindes. (Leipzig, Hirzel, 
1926, 13 Mk.) 

Pototzky, Carl. — Die Prüfung auf ethisches Empfinden bei Kindern. (Ztsch. für 
angewandte Psychologie, Bd. 27, H. 4-5, 1926.) 

Lipmann, Otto. — Nochmals : Zur Theorie des « Begabten »- Auslese. (Zeitschrift 
für Kinderforschung, Mai 1926.) 

Bobertag, Otto. — Zur Theorie der Begabten-Auslése. (Zeitschr. für Kinderforschung, 
Mai 1926.) 

Fitzgerald, J. A. and Ludeman, W. W. — The intelligence vf Indian children. (JL. 
of Comparative Psychology, Aug. 1926.) 


Baumgarten, Franziska. — Die Lüge bei Kindern und Jugendlichen. (Leipzig, 
Barth, 1926, 6 Mk.) 
Lipmann, Otto. — Zur Bewertung von Aussagen junger Mädchen. (Archiv für 


Kriminologie, Bd. 79, H. 1, 1926.) 
Stern, William. — Jugendliche Zeugen in Sittlichkeitsprozessen, ihre Behandlung 
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und psychologische Begutachtung. Ein Kapitel der forensischen Psychologie. (Leipzig, 
Queile u. Meyer, 1926, 4 Mk.) 


Simon, Edgar. — Zur Psychologie des Massenmordes. (Leipzig, Diss., 1925.) 

Kant, D° Otto. — Beiïitrag zur Psychologie der Brandstiftung. (Archiv für Krimi- 
nologie, Juli 1926.) 

Lueckerath. — Defekte in Erkenntnis-, Gefühls- und Willensleben der Schwachain- 
nigen in Wechselbeziehung zur herabgesetzten Erwerbsfähigkeit. (Zeitschr. f. Kinder- 
forschung, 22 Juli 1926.) 

Pages, Louis. — Affectivité et intelligence. Etude psycho-pathologique. (Paris, 
Alcan, 1926, 12 Fr.) 

Pages, Louis. — Quelques considérations sur la psycho-pathologie de la volition. 
(Paris, Alcan, 1926, Fr. 3.50.) 

Me Dougall, William. — An outline of abnormal psychology. (London, Methuen; 
1926, 158.) 


Ethnologie 


Des rapports entre l'anthropologie, 
l'ethnographie et l’ethnologie. 


J. DENIKER, docteur ès sciences, bibliothécaire du Museum d'histoire 
naturelle, avait préparé le manuscrit d'une nouvelle édition de son livre 
sur Les races et les peuples de la terre, lorsque la mort est venue le sur- 
prendre à la fin de la dernière guerre. La famille de l'auteur présente 
aujourd’hui, avec le concours de la librairie Masson, cette deuxième édi- 
tion posthume (in-8°, 750 p., 340 fig. et 2 cartes) qu'elle a fait relire par des 
spécialistes qualifiés. Nous rappellerons que DENIKER s'était proposé de 
condenser dans ce volume les données essentielles des deux sciences 
jumelles, l'anthropologie et l’ethnographie. DENIKER savait que la nature 
même d’un tel travail oblige celui qui l'entreprend à être bref et tant soit 
peu dogmatique; elle l’expose aussi à des inégalités dans le traitement 
des diftérentes parties du sujet. Pour obvier, autant que possible, à ces 
inconvénients, ii n’a présenté que les « faits acquis » réeiiement impor- 
tants et en a donné les explications d'après les théories et les hypotheses 
existantes, entre lesquelles on n'a souvent que l'embarras du choix. Il 
ajoutait : «Je me sus permis cependant de donner une opinion person- 
neïle sur différentes questions, par exemple, sur le rôle des sacs laryn- 


: giens chez les singes anthropoïdes, sur l'anthropométrie, sur le classe- 


ment des états de civilisation, sur les habitations fixes et transportables, 


. sur la classification des races, sur les races de l'Europe, sur la race 


paléaméricaine, etc. 

» Mon livre s'adresse à tous ceux qui désirent se faire rapidement 
une idée générale des sciences ethno-anthropologiques ou acquérir des 
notions essentielles sur différentes parties de ces sciences, Aussi, les 
tenmes techniques y sont-ils expliqués et commentés de façon à être 
compris de tout le monde » (ip. vil). 

DENIKER rappelait encore que certains auteurs établissent une dis- 
timction entre l'ethnographie et l'ethnologie, disant que la première a 
pour but de décrire les peuples ou Îles différents états de civilisation, 
tandis que la seconde doit expliquer ces étais et formuler les lois géné- 
raies qui ont présidé à J'éciosion ou à l'évolution de ces états. D'autres 
introduisent une distinction semblabie dans l'anthropologie, en la divisant 
en « spéciale », décrivant les races, et en « générale » ou spéculative, 
s'oacupant de la descendance de ces races et de l'espèce humaine dans 
sa totalité, etc. DENIKER croyait que Ces divisions étaient purement théo- 
riques, et qu'en pratique, il était impossible de toucher à lune d'elles 
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sans avoir donné au moins un résumé des autres : « Les deux points de 
vue, descriptif et spéculatif, ne peuvent exister séparément. Une science 
ne saurait se contenter d'une description pure et simple des faits, d'une 
énumération des phénomènes et des objets, sans lien aucun; il lui faut 
d’abord un classement, puis des explications et ensuite, la déduction des 
lois générales. De même, il serait puéril d'échafauder des systèmes spé- 
cullatifs sans établir une base solide fournie par l'étude des faits. Déjà la 
distinction en sciences somatiques et ethniques est embarrassante; ainsi, 
des phénomènes psychologiques et linguistiques relèvent-ils autant de 
l'individu que des sociétés. Ils pourraient à la rigueur être l’objet d'un 
groupe de sciences spéciales à l'égal des faits tirés des études somatiques 
et ethniques des races éteintes qu'étudie la palethnographie, autrement 
dit préhistoire ou archéologie préhistorique; celle-ci s’est extrêmement 
développée dans ces derniers temps, et nous ne pourrons y faire que 
quelques emprunts au cours de notre exposé, particulièrement en ce qui 
concerne la comparaison de l’homme avec d’autres animaux et l’ethno- 
génie des peuples des cinq parties du monde. 

» L'objet de ce livre, écrivait DENIKER, étant la description des grou- 
pes ethniques actuellement existants sur dla terre, et des races qui les 
composent on pourrait l'intituler « ethnographie », pour se conformer 
aux classifications que nous venons de mentionner. Néanmoins, il con- 
tient, dans ses premiers chapitres, comme un résumé de ce que ces &las- 
sifcations qualifient d'anthropologie générale et d’ethnologie, car on ne 
peut guère décrire les peuples et les races, sans avoir d’abord donné au 
moins une idée générale des caractères, tant somatiques qu'ethniques, 
qui servent à les distinguer ou à les rapprocher les uns des autres » 
(pp. 17-18). 

L'ouvrage de DENIKER comprend les grandes divisions que voici : 
Caractères somatiques. — Caractères ethniques (linguistiques et sociologi- 
ques). — Classification des races et des peuples. — Races et peuples de 
l'Europe; de l'Asie; &e l'Afrique; de l'Océanie; de l'Amérique. 


L'origine des Finnois. 


W. T. SIRELIUS à écrit une étude sur l'origine des Finnois (Die Herkunft 
der Finnen, Helsingfors, Druckerei des Staatsrate, 1924, 77 p.) où il analyse 
les affinités linguistiques et anthropologiques des Finnois, leur civilisation 
actuelle, leur habitat primitif et leur dispersion, le tout accompagné de 
notes historiques et folkloriques. Etant donné, écrit SIRELIUS, que la langue 
finnoise primitive renferme déjà des éléments empruntés à l'indo-européen, 
on peut admettre que le peuple primitif finno-ougrien existait encore à 
l’époque qui a précédé la dispersion de la communauté indo-européenne, 
c'est-à-dire vers 2500 ans avant Jésus-Christ. Ce que l’on sait permet de 
croire que son habitat primitif ne doit pas être cherché en Asie, ni dans 
les contrées de l’Europe septentrionale. Cet habitat peut être placé plus à 
l’ouest et au sud. Il s’étendait sans doute des sources du Dniéper et de la 
Dwina jusqu'aux contreforts de l’Oural. Les régions arrosées par les fleuves 
Oka, Volga et Kama constituaient déjà alors et sont restées en partie 
l'habitat principal des Finno-Ougriens. Plus tard, les Finnois se trouvèrent 
en rapport avec les Indo-Européens, qui leur enseignèrent l’agricuiture, et 
ensuite avec les Germains. C’est dans les premiers siècles de l'ère chré- 
tienne que les ancêtres des Finnois actuels s'établirent au nord du golfe 
de Finlande, dans la région d’Abo et des rivières Kokemäenjoki et Kyrôjoki, 
où ils trouvèrent une population scandinave qu'ils s’assimilèrent. Nous ne 
pouvons suivre l’auteur dans les développements qu'il consacre aux autres 
peuplades finno-ougriennes. SIRELIUS espère que tous ces peuples, aujour- 
d'hui dispersés, pourront un jour vivre d'une vie nationale commune, 
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Organisation sociale des Indiens pri- 
mitifs du bassin du Paraguay : 
famille, chefs, propriété. 

Le marquis DE WAVRIN a étudié Les derniers Indiens prünitifs du bas- 
sin du Paraguay dans un ouvrage publié par la librairie Larose (Paris, rue 
Victor-Cousin, 11, 1926, 1 vol. de 107 p. et 1 vol. de planches en 44 p.) où 
il a consigné tout ce qu'il a pu apprendre, par des observations person- 
| nelles, sur les origines, les traditions et la situation actuelle de ces peu- 
| plades, leurs moyens d'existence, leur vie et leurs coutumes, leurs rela- 

tions sociales, leurs arts, industries et parures, leurs rites et croyances 
religieuses, leurs jeux et fêtes, leurs caractères moraux et physiques, leur 
| aptitude à la civilisation. Notons quelques traits d'organisation sociale : 
« La tribu est plus ou moins importante. Elle obéit à un chef général, 
| « cacique Guazu » et à des chefs secondaires, de villages, dont relèvent 
| les pères de famille, Jamais un grand nombre d'indigènes ne vivent en une 
sculle aldée. L'importance numérique de chaque agglomération dépend un 
| peu des tribus, de leur genre de vie et de leurs ressources. 


| » Les populations guaranies, plus stables et s'adonnant à la culture, 
| auront des villages relativement considérables. Les Suhin, chez qui la 


récolte est importante lorsque la sécheresse ne l'empêche pas, vivent en 
aldées de cent individus au moins. Les Lengua, les Toba s'adonnent sur- 
tout à la chasse ; chaque toldo comptera, en général, de vingt à cinquante 
habitants, cent au grand maximum. Les Caïgua vivant dans la forêt des 
Yerbales, de chasse et de produits sauvages, sont plus dispersés encore. 
: Vers le haut Paraguay, les Guato, canotiers vivant de la pêche et de la 
| chasse, ne soignent que quelques très faibles plantations de bananiers, 
Let vont, en général, par petits groupes d'un ménage et de ses enfants 
non mariés. Ainsi même, comme ils détruisent trop le menu gibier à pro- 
-ximité du toldo et ne s'écartent guère des rives du fleuve ou des curichos, 
fossés naturels, bientôt ils sont réduits à changer de campement. C'est 
pourquoi ils ont plusieurs huttes et passent alternativement quelques jours 
en chacune. 

» Plus une tribu s’adonnera à la culture, plus les villages seront 
stables et les groupes pourront être nombreux. Le nomadisme et la sub- 
division répondent à la nécessité de se procurer les moyens d'existence » 
(p. 37). 

4 « Le village compte parfois plusieurs petits chefs de famille et obéit 
à un cacique. Celui-ci n'a pas précisément l'autorité du commandement, 
mais plutôt de l'influence dans les décisions et comme conseil. Il réglera 
le travail et donnera des ordres en cas spéciaux, prendra les décisions 
importantes, se fera donner des cadeaux et prélèvera une forte part du 
butin. Il ne fera que ce qui lui plaira et souvent se contentera de regarder 
les autres travailler. 

» Si l’on veut obtenir quelque service, c'est à lui qu'il faut s'adresser; 
il convient alors de lui donner plus qu'aux autres. En cas de discussion, 
il décidera, il désignera l'emplacement du nouveau toldo, dirigera une 
partie de chasse ou entraînera ses hommes à aller travailler pour les 
civilisés. 

» Chaque tribu possède un territoire, limité souvent par des forêts ou 
des rivières. Parfois une zone sera neutre entre tribus ennemies et per- 
sonne ne s'y aventurera. Autour de chaque village s'étend le territoire de 
chasse, non bien délimité, mais foncément assez étendu pour permettre 
de se procurer le butin nécessaire, voire des déplacements ou des ran- 
données temporaires. Les Indiens d'un village iront en visite chez les 
amis, participeront aux fêtes et chasseront alors; en d'autres temps, ils 
éviteront de tuer le gibier dans la zone de leurs voisins. Lorsque des 
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cérémonies doivent avoir lieu, fêtes de saisons ou surtout de reconnais- 


sance de puberté, ils se lancent les invitations, auxquelles répondent tous 
ceux qui en ont la possibilité, car la meilleure entente existe entre les 
divers groupes d'une même nation » (pp. 38-39). 

« La propriété, tant du territoire que des objets ou des animaux 
domestiques, est reconnue. Un Inidien aura son cheval à lui, peut-être 
ses moutons, de la volaille, ses armes et menus objets, ses ustensiles, son 
coin de culture. Les amis ne lui prendront rien. S'il découvre du miel, il 
dui suffit de marquer l'arbre qui le contient. 

» Ils pratiquent pourtant le système de la communauté : les huttes 
appartiennent à l'ensemble du groupe. Seules, quelques tribus, comme les 


Choroti et lies Mamaco, construisent des habitations personnelles à chaque 


ménage. Le territoire de chasse, les fruits sauvages appartiennent à tous 
les habitants du village. C’est seulement lorsque le gibier sera tué, ou 
que les fruits seront cueïllis, qu'il y aura un possesseur déterminé. 

» Rarement, un Indien est plus riche que son voisin, car, sur la 
demande de ses amis, il leur distribuera tout, sans songer à l'avenir. 


» Si l’on veut répartir des cadeaux, ce système peut entraîner des dif-" 


ficultés; il faut donner autant à chacun, ou tels objets aux hommes et 
d’autres aux femmes, Si quelqu'un a été oublié, il réclamera aussitôt et 


faute d'y satisfaire, celui-là sera un ennemi, car bien que sans raison, in 


se considérera comme offensé » (pp. 40-41). 


Les traditions relatives au déluge 


et leur origine commune. 


Le Professeur D' JOHANNES RIEM a fait paraître dans la série « Natur 


und Bibel in der Harmonie ihrer Offenbarungen » une étude sur le déluge : 


Die Sintflut in Sage und Wissenschaft (Hamburg, Agentur des Rauhen- 


hauses, 1925, 194 p., grav. et 1 carte, 4 mk.) où il a réuni les traditions rela- 
tives au déluge ou à des phénomènes analogues chez tous les peuples où 


ces traditions ont pu être recueillies jusqu'à présent. RIEM a relevé ainsi" 
268 traditions. Dans ces 268 relations, il est question 77 fois de déluge, 80 fois 


d'inondation, 3 fois de chutes de neige, 58 fois de pluies (y compris des 


chutes de .poix brûlante, de sang, etc.)..Le sauvetage des héros s'effectue 


72 fois par radeau ou bateau, 42 fois par relraite sur une montagne, 5 fois" 


par retraite dans une caverne ou dans le creux d’un arbre, etc., mais dans 
la majorité des cas, cet épisode manque. Le déluge est provoqué 58 fois par 
la faute d'un peuple ou d’un individu, 22 fois par la vengeance d’un dieu 
irrité, 3 fois par magie, etc. La durée du phénomène va de quatre jours 


à cinquante-deux ans. Il est à remarquer aussi que dans trente et un cas,” 


le mythe du déluge est en même temps un mythe de création. Il y a aussi 
de nombreuses variétés touchant le mode de repeuplement de la terre 
après la catastrophe (survivance d’un couple, jet de pierres, union d'un 
homme et d’un animal, création de l'homme par un aigle, etc.). RIEM étudie 
encore les interprétations qu’on a données de ce mythe (GERLAND, DACQUÉ, 
BôKLEN, SUESS, HENNING, etc.). L'auteur pense qu’à l'époque tertiaire, l& 
terre était entourée d’une couche de nuages entretenant une température 
chaude uniforme et que c’est la précipitation de ces nuages, due au sefroi- 
dissement, qui a causé le déluge. L'homme tertiaire a pu conserver le sou- 
venir de cette catastrophe, qui fut suivie d’un régime où alternaient les 
saisons chaudes et les saisons froides, obligeant l'homme à travailler. Puis 
vint la période glaciaire, qui apprit à l'homme à distinguer nettement entre 
le passé (l’âge d'or) et le présent. 
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de la méthode historique. 


ALLEN JOHNSON, professeur à l'Université Yale, auteur d’un ouvrage de 
méthodologie historique intitulé The historian and historical Evidence (New 
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York, Ch. Scribner’s Sons, 1926, 179 p., 8 2.—), estime que son étude paraîtra 
bien inutile à ceux qui se figurent que l'habileté littéraire et le sens com- 
mun sont les seules choses dont un historien a besoin. Pourquoi tout ce 
tintamarre autour de la technique, de la critique, de la détermination des 
preuves, pourquoi cette pédanterie? N'est-il pas possible d'exposer les faits 
comme ils se sont passés? Ceux-là pourront répondre à leur aise qui ont 
essayé de raconter « justement ce qui s'est passé » ou « comment cela est 
arrivé ». Il est vrai que l'information historique arrive rarement à l'historien 
par le canal de son observation directe, personnelle : elle lui parvient 
le plus souvent par l'intermédiaire d’une autre intelligence humaine. Et 
aussi longtemps que les témoignages humains seront ce qu'ils sont, en 
butte aux déviations causées par le temps, les personnes, les lieux, les 
circonstances, les historiens devront apprendre d’abord à réunir les faits, 
puis à les mesurer et à les peser. L'auteur s’est proposé d'exposer la mé- 
thode de cet apprentissage, non seulement pour les professionnels, mais 
aussi à l'usage du public intelligent qui veut savoir distinguer entre 
l’histoire et « les histoires ». JOHNSON étudie successivement : 1. Les sources 
d'information. — ?2. Le fondement du doute historique. — 3. La technique 
de la critique historique. — 4. L'établissement des données. — 5. L'évolution 
de la méthode. — 6. La nature de la preuve historique. — 7. L'emploi des 
hypothèses. 


La civilisation phénicienne 
et la découverte de l’alphabet. 


La civilisation phénicienne est décrite par le D' G. CONTENAU, attaché 
au département des antiquités orientales du Musée du Louvre, dans un 
volume publié par la librairie Payot, à Paris (1926, 396 p., 137 illustr., 25 fr.). 
CONTENAU fait remarquer qu'il n'existe actuellement pas, en France, d’ou- 
vrage d'ensemble sur les Phéniciens, et ceux qui ont été publiés à l'étran- 
ger sont déjà un peu anciens. Les fouilles archéologiques exécutées par la 
France en Syrie durant ces dernières années, et ‘dont certaines se pour- 
suivent en ce moment, ont, sur bien des points, apporté une contribution 
nouvelle à notre connaissance de l’ancienne Phénicie. 

Nombre de problèmes que l’on croyait résolus ou près de l'être (origine 
de l'alphabet, la religion, l’art, la race) se trouvent posés à nouveau par 
les récentes découvertes. 

L'auteur a tenté d'apporter une mise au point de ces diverses ques- 
tions sans se dissimuler que cette esquisse de la civilisation phénicienne 
ne tardera pas à être dépassée par le résultat de nouvelles recherches. 

I1 étudie tour à tour la géographie et l’histoire de la Phénicie, la reli- 
gion qui est à la base de toute société antique, l’art qui est subordonné 
en grande partie à la religion. Il expose ce que nous savons de la naviga- 
tion et du cemmerce phéniciens. Les notions linguistiques l'amènent à 
discuter les diverses thécries de l’origine de l'alphabet. En possession ‘de 
ces données, il aborde le problème ide la race, de l’origine de la civilisation 
en Phénicie et du rôle véritable des Phéniciens dans l’évolution de l’huma- 
nité. T1 lui à paru impossible de traiter de la civilisation phénicienne sans 
décrire, au moins brièvement, celle de (Carthage, à laquelle la rattachent 
tant de liens. Par contre, il a dû se borner à ne mentionner qu'incidemment 
la multitude des colonies ou des comptoirs phéniciens dispersés à travers 
tout le monde antique. 

Un index et une bibliographie complètent ce volume. La bibliographie 
ne prétend qu'à signaler l'indispensable, par quoi des recherches plus Com- 
plètes pourront être effectuées. Une bibliographie totale de Phénicie exige- 


rait plusieurs volumes (pp. 9-10). 
Ces témoignages réunis par (CONTENAU s'accordent ipour montrer Ja 
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multiplicité des éléments qui ont composé la Phénicie, la multiplicité ‘des 
influences qui ‘ont agi sur elle : Egyptiens, Sémites (Cananéens et Amor- 
rites), Asianiques (Hittites), Fgéens, sans compter les autochtones qu'il 
faut peut-être rattacher à un des groupes précités. 

Quelle que soit l'origine de la culture phénicienne, conclut l’auteur, 
son influence sur l’évolution de l'humanité a été considérable : « Les Phé- 
niciens, grâce À leur ‘penchant pour le commerce et pour la navigation, 
ont été Île trait d'union entre l'Orient et l'Occident au premier millénaire. 
Is ont été les propagateurs idu confortable, du bien-être, de tout ce qui fait 
le charme de la vie. Qu'ils aient ou non inventé l'alphabet, ïls en ont assu- 
rément pratiqué la diffusion dans le monde ancien et ont ainsi ouvert 
à la pensée des horizons sans bornes; par là, ils jont rendu des services 
inappréciables à la civilisation & (p. 863). 

Prévisément, en ce qui concerne l’alphabet, il semble que les Phéniciens 
aient plus de part dans sa formation qu'on ne le croyait jusqu'ici. C'est l'opi- 
nion de M. DussauUD qui s'exprime en ces termes : «Il faut rendre aux Phé- 
niciens ce qui, décidément, leur appartient. Ils ont été les auteurs d’une des 
plus grandes inventions de l'humanité, le jour où ils ont rompu délibérément 
avec les écritures si compliquées qui étaient alors en usage, où ils ont 
démêlé vingt-deux sons simples permettant (de noter les diverses articula- 
tions consonnantiques de leur langue et ioù ils ont créé de toutes pièces un 
système de signes d'une remarquable simiplicité, dans lequel chaque lettre 
se distingue à première vue ‘de toutes les autres. Du premier coup, ils ont 
atteint la perfection : les déformations lque Île temips à fait subir à leur 
système ne l’ont mas amélioré » (p. 325). 

La ‘découverte d’un procédé d'expression aussi commode et aussi simple 
que l'alphabet a été un événement de portée incalculable : « L'écriture, 
indispensable aux opérations commerciales et à la propagation ide la pen- 
sée, ta cessé ainsi d'être le privilège de la classe des scribes, comme du 
temips de l'écriture hiéroglyphique. C’est de cet alphabet primitif que pro- 
viennent, grâce aux diffenrenciations que lui ont fait subir les divers Ppeu- 
ples qui l’ont employé, tous les ‘alphabets moldernes. 

» L'alphabet phénicien a cessé d’être en usage en même temps que la 
langue phénicienne, c’est-à-dire à l’époque gréco-romaine, mais il avait été 
transporté à Carthage où il servit à écrire le phénicien carthaginois qui a 
reçu le nom ‘de Punique; il subit d'importantes modifications qui l’éloignent 
déjà de son prototype. Après es guerres puniques, lorsque les Romains 
réinstallèrent eux-mêmes une colonie sur l'emplacement de Carthage, la 
langue et l'écriture icarthaginoises revinrent en faveur; c’est ce qu'on 
nomme le Néo-Punique qui fut en usage jusqu’au début de notre ère. A ce 
moment, l'écriture est en pleine ldécadence » (mp. 825-326). 


L'organisation sociale du royaume 
de Sumer et d'Akkad. 


La librairie orientaliste Paul Geuthner, à Paris, publie la traduction 
du tome IIT de l’Histoire de l'antiquité de EpuArD MEYER (1976, in-8°, 396 p.). 
Cette traduction est l’œuvre de ETIENNE COMBE, conservateur à la Biblio- 
thèque d'Alexandrie. Le présent volume comprend les chap'tres suivants : 
Les sources de l'histcire de Babylonie et d’Assyrie. — 1. Les Sémites. — 
2. Sumériens et Sémites en Sinéar. — 3. Les textes sumériens archaïques. 
— 4. Le royaume sémitique d'Akkad. — 5. Le royaume de Sumer et d'Akkad. 
— 6. Elamites et Amorrites, le royaume de Babylone, — 7. Hittites, Ariens, 
Cassites, Assyriens. 

MEYER caractérise l’organisation sociale du royaume de Sumer et d'Ak- 
kad en expliquant que dans cette organisation le fondement de toutes les 
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relations sociales est constitué par les ordonnances fixes de l'Etat, établies 
| par la royauté et ses fonctionnaires : « On ne trouve, soit chez les Sémites, 
| soit chez les Sumériens, aucune trace d’alliances du sang, de vengeance 
| du sang et d’autres dispositions semblables. La famille forme bien une 
| unité solide; les enfants et la femme sont sous la puissance du maître de 
la maison et peuvent être tués pour de graves délits, violation de piété, 
adultère, etc. (les femmes sont jetées au fleuve), ou vendus en esclavage, 
mais toujours seulement sur la base d’une procédure réglée. L'Etat et son 
statut social sont partout l'autorité sur laquelle on se règle, et non pas le 
lien du sang et la puissance autocratique du père de famille » (pp. 256-257). 

« La plus haute unité sociale est partout la cité, l'alliance de ceux qui 
habitent ensemble. Leurs dieux sont invoqués à côté du roi, les témoins 
sont les « anciens » — sibûti — de Îla localité. Chez Hammurabi, comme 
aujourd'hui encore dans des conditions analogues de civilisation, on trouve. 
pour les cas de brigandage, par exemple, ou de libération de prisonniers, 
une responsabilité collective ‘de la localité ou une responsabilité de son 
président ou même des biens du temple. Tout le pays, comme la vallée du 
Nil, est couvert de localités, groupées autour des capitales des districts 
avec leurs sanctuaires. De même que, plus tard, les Isréalites se rassem- 
blent « aux portes de la ville »; dans les villes ide Sinéar les anciens se 

| réunissent au mur de la ville, là où la vie commerciale est le plus active. 

: Les décrets royaux et les documents juridiques de Sippar, sous la prémière 
dynastie, désignent ces lieux de réunion comme « murs de Sippar », c'est- 
à-dire quelque chose comme « forum ». Les « anciens » remplissent alors 
des fonctions juridiques et il est certain qu'ils ont eu d'abord une juridic- 
tion administrative. Au reste, les juges de l'époque archaïque paraissent 
avoir été tirés du clergé du temple local, pour autant que le roi n'ait pas 

- imposé directement son autorité. Aucune de ces villes n’a eu une grande 
superficie, comme le montrent les ruines découvertes. Les villes gigan- 
tesques comme Babylone n'apparaissent qu'à une époque beaucoup plus 
tardive. La population se serrait d'autant plus étroitement dans les rues 
tortueuses, comme d’ailleurs aujourd’hui. C'est pourquoi les biens fonciers 
et les maisons que mentionnent les documents d’affaires n'ont le plus sou- 
vent qu’une très petite surface, parfois même quelques mètres carrés, 
comme en Chine; souvent même on en revend une partie, ou on la loue. 
Dans d'autres cas, par contre, comme à £Sippar, la ville entourée par la 
muraille ne paraît avoir été composée que du sanctuaire avec ses annexes 
et des édifices pour le gouvernement; la population vivait alors en grande 
partie sans doute dans les localités ouvertes, devant les nortes du centre 
fortifié, à la fois politique et religieux, du district » (pp. 257-258). 

Au point de vue des classes, MEYER observe que, « dans le corps social, 
la position de ceux qui possèdent, les « fils d'un homme », est distinguée 
de celle des « pauvres » qui doivent travailler eux-mêmes. 

»'Les peines sont plus légères pour ces derniers : ainsi si le « fils 
d'un homme » frappe un homme du même rang, il] doit payer une mine 
selon le Code de Hammurabi; le pauvre, par contre, qui frappe le pauvre 
ne paie qu'un sixième de mine; en cas de blessures, c'est la 101 du talion 
qui est en vigueur pour les premiers, œil pour œil, dent pour dent; pour 
les seconds, la peine est rachetée par de l'argent; les esclaves paient la 
moitié de leur prix. Le degré de servitude dans laquelle se trouvaient les 
« pauvres » n’est pas clair; il est très surprenant qu'ils puissent posséder 
aussi des esclaves et non pas seulement du bétail, bœufs, ânes, brebis, 
cochons, et un bateau qui, comme dans la vallée du Nil, forme le moyen 
de transport le plus ordinaire. L’esclavage est généralement très déve- 
loppé en Sinéar; les esclaves se recrutaient en partie ‘dans les tribus voi- 
sines, ainsi chez les Subari et les Gûti « à la peau claire », en partie par 
vente volontaire ou décrétée comme punition, en partie aussi par discipline 
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intérieure. Outre les services personnels qu'ils rendent, les esclaves sont 
indispensables aux exploitations agricoles comme main-d'œuvre. Bien qu'ils 
n'aient avant tout que la valeur d’une chose, ils sont cependant aussi sous 
la protection du droit public, qui peut seul, par exemple, les condamner 
à mort. Et il est très fréquent qu'ils obtiennent la liberté par libre: achat 
ou par libération, en particulier par adoption, mais aussi par donation de 
l’esclave à la divinité; cette dernière forme est devenue la coutume domi- 
nante en Grèce: on peut, dans ce cas, lui imposer encore des obligations 
spéciales envers celui qui l’a affranchi. A côté des esclaves, on emploie des 
ouvriers libres qui louent leur travail à un maître pour un temps déterminé 
contre un salaire et l'entretien; les esclaves sont aussi loués pour quelques 
jours et pour des travaux fixes, comme la moisson, pour des mois ou toute 
une année. $ 


» Deux groupes de la population se séparent nettement : la cour (ekal, 
« palais ») et le dieu, c’est-à-dire le temple. Tous deux ont de grands biens 
fonciers et de riches revenus, qui occupent et entretiennent de nombreux 
fonctionnaires, serviteurs ou prêtres. Les deux groupes jouissent de privi- 
lèges particuliers et sont sous une protection juridique supérieure. A la 
cour s’adjoignent encore les fonctionnaires et les troupes du roi, que con- 
cernent de nouveau des arrêtés juridiques spéciaux. Les temples jouent 
un grand rôle dans la vie économique, ce qui est conforme au caractère 
religieux des anciens Etats sumériens dont héritent les gouvernements 
sémitiques. Il semble qu’une grande partie des terrains et du sol leur 
appartenait; leurs riches revenus permettaient aux temples et aux prêtres 
particuliers et aux prêtresses de prendre une part active à la vie indus- 
trielle. Les affaires d'argent surtout, les prêts et les avances, paraissent 
avoir été concentrées en grande partie dans leurs mains : aussi les actes 
commerciaux étaient-ils surtout déposés dans les temples. Sous les rois de 
Sumer et d'Akkad, les arrêts dépendent ordinairement du sacerdoce. Les 
dons aux dieux sont très fréquents, avant tout des hiérodules (qui sont 
souvent les propres filles de celui qui donne le cadeau), qui servent à la 
prostitution sacrée, mais occupent en mêmie temps une position sociale 
privilégiée » (pp. 259-261). 

» Conformément à la nature du pays, l’agriculture — céréales, huile, 
dättes — forme la base de la vie économique; il est très remarquable de 
noter aussi l'importance de l'élevage du bétail. Mais le tableau donné plus 
haut montre déjà l'importance acquise par la mise en valeur du capital et 
la vie commerciale. Les marchands — damaqaru — et les merciers jouent un 
grand rôle et, en outre, l’industrie est active dans les grandes villes; d'où 
il suit que le commerce de l'argent est tout à fait développé » (p. 262). 


Deux éléments essentiels de la eivi- 
lisation égyptienne : la religion et 
l'administration. 


La « Bibliothèque de synthèse historique », dirigée par HENRI BERR, 
s’est enrichie d’une étude de A. MorET, professeur au Collège de France, 


concernant Le Nû et la civilisation égyptienne (Paris, La Renaissance du. 


Livre, 1926, 573 p., T1 figures et cartes dans le texte, 24 planches, renfermant 
5 figures hors texte, 25 fr.). C'est un exposé général, une mise au point 
des connaïssances acquises à notre époque au sujet de l'Egypte ancienne. 
La première partie de cet ouvrage traite du pays et des origines historiques; 
la seconde, des institutions royales et de la société; la troisième, de la vie 
intellectuelle : religion, arts, sciences, littérature. En termes larges, MORET 
caractérise de la façon suivante l'histoire de l'Egypte jusqu'à l'invasion 
perse et la fin de Ja dernière dynastie indépendante en 525 : « Société com- 
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munautaire au temps des clans, autocratie de droit divin sous l’ancien 
empire, socialisme monarchique depuis la révolution, telles sont les grandes 
étapes de l'histoire des institutions. 

» Malgré ses limites, le régime auquel les Egyptiens ont été fidèles — 
et qui avait pour base une conception mystique du pouvoir — a montré, 
par sa vitalité, sa durée, sa prospérité, ce que pouvait une autorité intelli- 
gente et la collaboration de sujets disciplinés, pour gouverner les hommes. 

» Sous ces aspects successifs, la civilisation égyptienne nous laisse la 
vision d’un peuple dense, homogène de race et d'esprit; sans être grand 
par le nombre, il éveille une impression de force par son génie créateur 
et organisateur, son art robuste et volontaire, sa discipline intellectuelle, sa 
foi en la survie, son idéal de justice. 

» L’Egyptien doit, d'une part, sa doctrine aux conditions d'existence 
que lui imposaient les puissances régulatrices du pays : le Nil et le Soleil. 
D'autre ‘part, il est tout proche héritier des sociétés primitives. Ici, comme 
là, nous trouvons l'individu subordonné à la communauté, vivant en rela- 
tion constante avec les esprits, imbu de respect filial pour la tradition. 

» Dans son gouvernement, comme dans ses mœurs, la société égyp- 
tienne, anachronique par rapport à la Grèce et à Rome, reste, jusqu'à sa 
fin, au stade où domine le « sacré ». Voyez les temples entretenus par les 
Césars : des prêtres y couronnent leurs souverains étrangers, en « renou- 
vellent », par le culte, la vie et la puissance, défendent les dieux et les 
hommes de la mort en répétant les rites inventés, quatre mille ans aupa- 
ravant, pour les serviteurs d'Horus. Ce n’est pas sans raison que, dans 
un écrit contemporain de Théodose, nous lisons : 

« L'Egypte est l’image du ciel, le temple du monde, le siège des reli- 
» gions. » 

» L'ancienne mentalité, malgré les efforts d'adaptation que nous avons 
signalés, gouverne l'Egypte évoluée. Sauf à de rares époques de crise 
sociale, l'Egyptien n'aspire ni à la liberté, ni à la personnalité; il n’est pas 
dressé à la réflexion, ni à l'analyse critique. C’est surtout en art, et dans 
les métiers, que le goût du perfectionnement technique l’a poussé à innover. 
Toutefois, l'émancipation qui oppose aux exigences de la société les droits 
de l'individu, qui délivre l’homme du « sacré », l'artiste des « canons », 
le croyant des « rituels », le penseur de la « tradition », ne s’est jamais 
généralisée en Egypte. De ces chaînes, législateurs et philosophes de la 
Grèce libéreront l'individu. 

» Lorsque les rois saïtes ouvrent l'Egypte aux étrangers, les Grecs arri- 
vent parmi les premiers. Elevés dans ‘de petites cités démocratiques, ces 
sceptiques rationalistes, ces artistes créateurs d’un style tout humain, 
éprouvent, devant les monuments colossaux et hiératiques, les étranges 
divinités animales, les rois-dieux, maîtres absolus d’un grand Etat, l'admi- 
nistration omnipotente, la population asservie à ses dieux, à ses rois, à ses 
morts, un étonnement sans borne. C’est une stupeur comme celle qui nous 
frappe devant les fossiles gigantesques d'un autre âge! Ni Hérodote ni les 
autres n'ont compris la mentalité intime des Egyptiens; ils eurent cenen- 
dant l'intuition qu'ils avaient sous les yeux un spectacle d'immense intérêt, 
unique dans le monde alors connu, et dont ils devaient se pénétrer, avant 
de le voir disparaître sous les vagues du « progrès ». L'Egypte s'offrait 
à eux comme un conservatoire de la civilisation humaine, depuis ses ori- 
gines; elle était la mère des arts, des sciences, de la religion, des institu- 
tions, dont la wie déclinante, miraculeusement conservée depuis des temps 
immémoriaux, subsistait à leurs portes pour l'instruction des sociétés « mo- 
dernes ». Par un curieux retour au passé de l'intelligence humaine, ces 
Grecs sceptiques vinrent interroger les prêtres d'Héliopolis, pour se mettre 
à l’école de la plus antique tradition. 

» Dès lors commence pour l'Egypte le rôle inattendu d'éducatrice vis- 
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à-vis des étrangers qui l’envahissent. Législateurs et philosophes s'inspirent 
de ses expériences sociales et de ses théories métaphysiques; ceux qui sont 
en quête d'une foi consolante se font initier à ses mystères. Les conquérants 
y trouvent une doctrine de l'autorité et des méthodes administratives. Quel 
exemple, pour les bâtisseurs d'empire, qu'un pays où le pouvoir royal est 
défmi « une fonction hienfaisante » et repose sur une « révélation » (es 
dieux, acceptée par les hommes! Aussi Alexandre le Grand traverse-t-il 
les sables de Libye pour demander à Amon de l'Oasis l'investiture pater- 
nelle. Le Macédonien se fait adorer comme l'image et le fils d’Amon; les 
Ptolémées suivront cet exemple; les Césars, profitant de la leçon, devien- 
dront dieux d'Empire. 

» Quant à l'instrument perfectionné qu'était l'administration égyptienne, 
armature de la population entière travaillant pour l'Etat, son utilité pratique 
fut immédiatement appréciée par les Ptolémées. L'Egypte, par l’exploita- 
ticn intensive ke ses richesses agricoles et de ses industries, servit de 
fabrique, à grand rendement, qui eut pour clientèle le monde méditerra- 
néen. Plus tard, lorsque les Césars transformeront la République romaine 
en Empire, l'Egypte sera non seulement le grenier à blé du monde latin, 
mais la province modèle pour ses institutions « impériales » et la propriété 
personnelle des empereurs. 

» Toutefois, prospérité matérielle, travail discipliné, excellente admi- 
nistration ne suffisent pas pour faire durer une mation. Il faut à un peuple 
une doctrine, une foi. Penidant des millénaires, les Pharaons avaient créé, 
les prêtres avaient alimenté la théorie divine d'autorité royale et de coopé- 
ration sociale qui soutenait la force et le moral du peuple. Mercenaires et 
étrangers enlevèrent successivement à l'Egyptien son idéal social, sa foi 
en l'autorité, ses coutumes, son écriture, sa religion. D'ailleurs, la con- 
ception pharaonique ‘de la société était maintenant chose déprimée, con- 
damnée à s’éteindre. L'Egypte devint, pour se servir ide mots empruntés 
à son langage, « un corps sans âme, une chapelle sans dieu ». Avec ses 
derniers prêtres, chassés par les chrétiens, le secret des hiéroglyphes fut . 
perdu; le nom même de l'Egypte et son verbe sacré sombrèrent dans 
l'oubli » (pp. 547-550). 


Comment l'opposition de l'Orient 
asiatique et africain et des pays 
de la Méditerranée dans l’histoire 
ancienne a préparé le choc de la 
Grèce et de l’Orient. 


Le premier volume de l'Histoire générale « Peuples et Civilisations » 
publiée sous la direction de L. HALPHEN et PH. SAGNAC concerne Les pre- 
mières civilisations (Paris, Alcan, 1926, 437 p., 30 fr.) et renferme des con- 
tributions de GUSTAVE FOUGÈRES, GEORGES CONTENEAU, RENÉ GROUSSET, 
PIERRE JOUGUET, JEAN LESQUIER, qui étudient successivement les périodes 
suivantes : 1° Les premiers royaumes et les premières civilisations depuis 
les temps préhistoriques jusqu'au deuxième millénaire avant Jésus-Christ; 
2° les migrations indo-eurcpéennes et les empires du XX° au XII° siècle 
avant Jésus-Christ: 3° les nouvelles forces du monde antique du XI° au 
VIe siècle avant Jésus-Christ. 

« L'humanité dont s'occupe le présent volume, disent les auteurs, 
apparaît dès les origines partagée entre plusieurs familles de peuples, 
qui sont venues successivement jouer leur rôle sur la scène de l'histoire. 
Le monde antique du VI* siècle, sur lequel s'arrête notre exposé, est leur 
œuvre commune, mais leur participation s'y révèle inégale. 

» Jusqu'au XIV® siècle avant notre ère, les artisans les plus actifs 
appartiennent aux races africaines et asiatiques. (Celles-ci furent, en 
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Egypte et en Mésopotamie, les fondatrices des plus anciennes civilisations 
et les éducatrices des races plus jeunes qui parurent après elles. L'héri- 
lage des aînés se transmettait aux nouveaux venus; mais ceux-ci, tout 
en recueillant l'expérience de leurs devanciers, réagissaient sur elle par 
leur propre personnalité et récréaient, à leur tour, une société nouvelle, 
sur laquelle leurs successeurs agissaient de même. 

» Contemporaines à leurs débuts, les civilisations du Nil et de l'Eu- 
phrate ont agi chacune dans son sens. Celle de l'Egypte, précoce et 
raffinée, si elle a rayonné sur le monde, n'a pas exercé d'action directe 
en dehors de la vallée du Nil, sauf en Syrie, dans une certaine mesure : 
elle ne s’est pas imposée en bloc aux autres peuples. Au contraire, la 
civilisation sumérienne et peut-être celle qui l'a précédée se sont épan- 
chées sur toute l’Asie occidentale et y ont constitué un fond unique, com- 
mun à tous les peuples qui s'y sont superposés par la suite. 

» En Grèce, la civilisation minoenne, toute imprégnée des influences 
de l'Egypte et de la Challdée, se transforme avec les Achéens en civilisa- 
tion mycénienne, et celle-ci se transmet aux loniens et aux Doriens, dont 
la collaboration a produit la civilisation hellénique. De même en Asie, les 
peuples plus récents, tels que Hittites, Mitanniens, Mèdes et Perses, ont 
emprunté une grande part de leur culture à leurs prédécesseurs méso- 
potamiens. 

» L'arrivée des Indo-Européens fut, à partir du XV° siècle et surtout 


du XIII* siècle, la cause principale d’un renouvellement du monde anté- 


rieur. À la fin du VI° siècle, ils règnent et prédominent depuis l’indus 
jusqu’au détroit de Gibraltar. Ces races nordiques apportaient avec elles 
un idéal particulariste très différent de l'esprit grégaire qui prévalait 
chez les anciens occupants. Malgré les fusions et assimilations qui résul- 
tèrent du contact de ces deux éléments, il n'en subsista pas moins entre 
eux un contrasie frappant. 

» À voir les ichoses de haut, on aperçoit l’ensemble du monde ancien 
partagé en deux camps : celui de l'Orient asiatique et africain et celui des 
pays de la Méditerranée. En Orient, les peuples d'Egypte et d'Asie ten- 
dent à s'organiser en grands empires autour de monarques absolus et de 
droit divin. Dans la vallée du Nil, comme dans celle du Tigre et de 
l’Euphrate, les menues principautés se concentrent en royaumes unitaires 
et théocratiques, qui finissent eux-mêmes par se condenser en un seul 
empire massif. Celui-ci, à son tour, aspire à la domination de tout l'uni- 
vers civilisé et barbare. 

» Les exemples caractéristiques de l'Egypte, de la Babylonie, de l’As- 
syrie et surtout de la Médie et de la Perse permettent de dégager la doi 
de ce développement impérialiste. Une telle avidité territoriale ne peut 
s'expliquer uniquement par l'ambition insatiable et la mégalomanie con- 
quérante des monarques. Elle résulte, en fait, d'une nécessité naturelle, 
inéluctable, inhérente aux conditions mêmes de l'existence collective dans 
ces pays. Partout où s'est créé un centre de civilisation sur un terri- 
toire privilégié, comme les vastes vallées fluviales d'Egypte et de Méso- 
potamie, la population tend à se rendre maîtresse de tout le domaine 
productif. Elle atteint ainsi les confins de la périphérie stérile, désert, 
steppe, rebord des hauts plateaux ou des massifs montagneux. Là des 
hordes de nomades faméliques guettent d'un œil jaloux la prospérité de 
la plaine. Leur misère avide et leur barbarie paresseuse sont les ennemies 
nées de la stabilité et de la civilisation. Avec des tels voisins, aucune 
paix, aucun accommodement n’est possible. Seule la force en peut venir à 
bout. De là ces expéditions incessantes pour la réduction de ces marches, 
«bieds » libyens, éthiopiens, arabes, iraniens, ou hauts repaires de bri- 
gandage, tels que l'Ethiopie, l'Ourartou, le Taurus. Tout empire terrien 
est ainsi hanté par la passion du vide hors de ses frontières; il le rêve 
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inhabité, pour vivre en sécurité. Vaine chimère, qui l’entraîne toujours 
pius loin, au fond des solitudes les plus vastes ou au delà des mers, car 
il n'est pas de vide réel, de steppes sans maraudeurs, de mer sans pirates 
ou sans riverains sur le bord opposé 

» En Egypte et en Asie, ces conditions résultaient de la structure 
naturelle de ces spacieuses contrées, favorables à la densité et au grou- 
pement des popuialions. On a vu qu’en Grèce il en était tout autrement. 
La distribution du territoire en menues plaines y favorisait la naissante 
de petits Etats séparés, d'abord du type patriarcal, puis affectant la forme 
de républiques. La tendance dominante y était celle de l'autonomie et du 
particularisme. L'antagonisme entre la plaine et la montagne s’y réduisait 
à des querelles de factions politiques. Parmi ces Etats, ceux qui aspirè- 
rent à l’hégémonie ne réussirent pas à créer des empires, et le pouvoir 
y fut rarement exercé par un seul. Au surplus, ceux qui se trouvaient 
trop à l'étroit sur leur territoire avaient pour s'épancher la ressource 
d’émigrer au delà des mers. La conquête coloniale fut la forme particu- 
lière de l'impérialisme, très relatif, de la race hellénique. Ce fut d’abord 
moins une conquête qu'un essor simultané, mais non «oncerté, commandé 
par l'identité des conditions de la vie dans Îles diverses républiques. A la 
longue, il fut réglé officiellement, avec méthode, quand le commerce eut 
appris aux cités maritimes de besoin de posséder un pied-à-terre sur le 
rivage opposé; mais, au rebours des empires orientaux, les cités grecques, 
au lieu de s’élancer vers Je vide, furent toujours attirées vers la masse 
des continents populeux, dont elles cherchaient à aspirer la substance. » 

Les auteurs de cet ouvrage insistent ici sur cette importante considéra- 
tion que les principes de la civilisation grecque étaient, en fait, tout diffé- 
rents de ceux de l'Orient : « Si l’hellénisme tient en grande partie de 
l'Egypte et de la Chaldée les éléments de sa religion, de sa science, de 
son art et de son agriculture, son rôle propre fut plus fécond encore et 
plus bienfaisant pour le progrès général de l'humanité. fl consista à 
développer les notions acquises de civilisation dans le sens d’un perfec- 
tionnement rationnel, d'après des principes logiques, affranchis des tra- 
ditions de despotisme théocratique chères aux sociétés orientales; à 
régler la vie humaine non plus d’après les suggestions de l'instinct, mais 
d'après les calculs réfléchis de l'esprit; enfin à définir le statut de l'homme 
libre dans l'Etat libre en enrichissant l'humanité d'un type nouveau : le 
citoyen, rouage conscient et responsable d’un organisme savant, la cité. 


» La Grèce et l'Orient constituent donc deux mondes qui, tout en se 
pénétrant et en restant dès l'origine inexplicables l'un sans l'autre, s’op- 
posent néanmoins avec netteté. Et, comme le résultat ordinaire de tout 
rapprochement d'humanités différentes est un choc violent, ils devaient 
être en conflit. Le duel de l'empire perse et de l’hellénisme est le dernier 
terme de l’évolution qui les avait l’un et l’autre conduits à leur maturité. 


» Si l’on voulait à la manière antique, figurer ce combat sous la forme 
d'un symbole vivant, on y verrait la lutte de deux êtres fantastiques : 
d’un côté, le taureau d’Asie, colosse terrien, trapu, aux muscles puissants, 
secondé par une paire d'ailes éployées, avec une face majestueusement 
royale, fleurie d’une chevelure et d'une barbe de mage et coiffée de la 
tiare rituelle; de l’autre, le poulpe égéen, tel que l’a popularisé l'art créto- 
mycénien, être un et multiple à la fois, corps minuscule, éclairé de deux 
yeux énormes et d’où rayonnent en tous sens de longs tentacules mobiles 
aux suçoirs innombrables : emblème réaliste de la vigilante ubiquité de 
l'hellénisme » (pp. 427-430). 
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La liberté de la parole, les partis 
politiques et le recrutement des 
hommes politiques et des magis- 
trats à Athènes. 


En vue de présenter aux lecteurs cultivés, mais non spécialisés dans 
l'étude de l'antiquité classique, un abrégé de l’état actuel de nos connais- 
sances relatives à l'histoire grecque, JEAN HATZFELD, professeur à la Faculté 
des lettres de Bordeaux, a écrit une Histoire de la Grèce ancienne (Paris, 
Payot, 1926, 422 p., 30 fr.). L'auteur fait remarquer que cette entreprise 
n'est pas sans difficultés. « Sans doute, écrit-il, sur certaines périodes de 
lhistoire grecque, l'abondance des documents, le talent des historiens ou 
des orateurs jette une lumière précise; il n'y a pas deux façons de 
raconter la guerre du Péloponèse. Mais la civilisation préhellénique ne 
nous est connue que par des monuments non écrits; nous ne possédons 
pas d'inscriptions grelèques antérieures au VIlI° siècle, et c’est seulement 
à partir du V° que les documents de cette nature deviennent abondants et 
copieux; il serait aussi dangereux de reconstruire l'histoire avec les 
poèmes d'Homère ou d'Hésiode qu'avec le seul secours de nos épopées et 
de nos romans du moyen âge; Hérodote écrivait entre 450 et 425 et n'a 
que bien rarement consulté les archives des temples et des villes; même 
son récit des guerres médiques présente, sur des points importants, des 
lacunes idéplorables. Les campagnes asiatiques d'Alexandre nous sont 
racontées par des écrivains tardifs, et le siècle qui a suivi la mort du 
conquérant reste pour nous si plein de confusion qu'un historien moderne 
à pu parler, à propos d’une période particulièrement décourageante, 
& « années perdues ». Bien entendu ces obscurités n'ont pas arrêté le 
zèle des savants d'aujourd'hui; entre leurs opinions, parfois chancelantes, 
souvent contradictoires, j'ai täché, tout en évitant des discussions incom- 
patibles avec le caractère de l'ouvrage, de choisir les plus vraisemblables, 
et de les exposer avec netteté » (pp. 7-8). 

Parlant de l'organisation de la démocratie au V° sièlcle, HATZFELD rap- 
palle que déjà à cette époque, la liberté de penser et de parler n'était 
Hmitée que par l'intérêt de l'Etat. « Seulement, ajoute-t-il, cette notion 
‘le l'intérêt de l'Etat était fort souple et les circonstances lui imposaient 
“es variations surprenantes. On est étonné, par exemple, de voir la même 
cité qui avait accepté, à la fin du V* siècle, les énormes irrévérences 
d'Aristophane, condamner à mort, en 399, Socrate pour une critique 
beaucoup plus discrète, en apparence, de ses institutions et de ses dieux. 
Mais en temps normal les opinions pouvaient s'exprimer librement, et en 
particulier les opinions politiques. I1 ne faut pas exagérer les difficultés 
qu'il y avait, pour une opposition, à se constituer dans da démocratie athé- 
nienne; en effet, les avis les plus divers trouvaient leur expression non 
seulement dans les assemblées, mais aussi au Conseil des stratèges, où le 
suffrage universel pouvait porter des citoyens de tendances très diffé- 
rentes, et où, pendant la guerre du Péloponèse, des modérés pacifistes 
comme Nicias ont siégé à côté d'aristocrates démagogues comme Aflcibiade 
ou de démocrates nationalistes comme (Cléon. 

» Les partis avaient à Athènes un caractère essentiellement politique. 
L'aspect social qu'ils revêtent aujourd'hui dans la plupart des pays civi- 
lisés leur était étranger. La médiocrité des plus grosses fortunes, l'ab- 
sence de grande industrie, la bonhomie des mœurs empéchait les plus 
pauvres d'aspirer sérieusement après un régime où les conditions de vie 
seraient les mêmes pour tous. L'idée d'un communisme financier, surtout 
d'un communisme agraire, ne pouvait avoir aucune chance de succès dans 
cette Attique, encore à demi-rurale. Les plaisanteries d'Aristophane, dans 
dés « Femmes à l'Assemblée », sur la communauté des biens, visent des 
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théories élaborées, après les grandes secousses de la guerre du Pélopo- 


nèse, dans des milieux d'’aristocrates intellectuels. En fait, ce qui sépare 


les partis athéniens, ce sont, si l'on peut dire, des différences constitu- 


tionnelles. Au milieu du V:° siècle, une forte majorité, composée à la fois 
de paysans, d'ouvriers, de commerçants et d’aristocrates libéraux, favo- 


risait le développement normal des réformes de UÜlisthène, c'est-à-dire 


l'accession d'un nombre de plus en plus grand de citoyens à la chose 


pouvait comporter. L'opposition, qui se grouipait natureliement autour de 


‘publique — avec Nes conséquences financières qu'une pareille politique 


quelques familles d'£upatrides, aurait voulu revenir au bon temps des 


castes privilégiées; un mouvement inteliectuel, qui trouvera plus tard 
son expression dans le platonisme, confirmait ces aspirations et déplorait 
que dans l'Etat athénien n'importe qui fût bon à faire n'importe quoi. 
Ues partis évoluent : la guerre du Péloponèse, en particulier, apporiera 
dans leur programme et leur composition des changements notables. Mais 


iis conservent pendant le V° siècle ce caractère de violence qu'avait attesté 


dès 461 le meurtre d'Ephialte (p. 182), qu'atténue pour un temps ie paciem 


de Périclès, et qui se manifestera avec d'autant plus. d'intensité que la” 
sécurité d'Athènes sera plus menacée. Il est vain de déplorer l’acuité dem 
ces juttes, rançon difficilement évitable d'un régime de liberté; ce ne sont 


pas ces oppositions de partis, si violentes qu'elles fussent, qui consti- 
tuaient le vice fondamental de la démocratie athénienne. » 


Le mal était ailleurs, explique HATZFELD : « D'abord Athènes, qui n'ad- 
mettait plus des privilèges de la naissance ou de la fortune, ne s’est jamais 


préeccupée de se constituer, en dehors des nobles et des riches, une 
élite. Pendant toute la durée du V° siècle, on n’y constate pas une tenta- 


tive sérieuse pour organiser ce que nous appellerions l'instruction publi=« 
que. L'Athénien de condition moyenne arrivait à la vie civile avec une 
culture rudimentaire. Pas d'enseignement secondaire, encore moins d'en- 
seignemént supérieur; seules quelques grandes familles, où se perpéM 
tuarent des traditions d'élégance intellectuelle, pouvaient s'offrir le luxe 


d'entretenir à demeure un pédagogue instruit, ou d'héberger quelque 
sophiste de passage. Cet état de cnoses n'avait pas eu d'inconvéments 
tant qu'Athènes était restée une petite cité; et, d'autre part, le fait que 
certaines grandes familles donnaent des garanties de leurs sentiments 


démocratiques permit pendant longtemps a ieurs membres de jouer un 
rôle considérable dans l'Etat. Mais durant le cours du V° siècle, Athènes 


était devenue une ville impériale; de plus en plus, il lui fallait des hom- 
mes compétents pour diriger des affaires de puus en plus compliquées; et 
ces hommes compétents, par une contradieuon désoiante, ne pouvaienb 


se recruter que dans des milieux suspects. Culture et réactions, à la fin 


du V* siècle, devinrent synonymes. S'il faut en croire Thycydide, Ciéon 
aurait exprimé avec brutalité la défiance de la démocratie vis-à-vis des 
gens trop intelligents et trop instruits. Un pareil état d'esprit favorisait 
d'arrivée au pouvoir d'hommes sans compétence et sans moralité. Et le 
peupie athémien, qui se détiait des aristccrates, dut se détier aussi des 
peutes gens dont le tirage au sort où le suffrage universel faisait des 
hommes d'Etat. Sans doute leur vénalité a-t-elle été exagérée par la mali- 
guité publique, qui n'épargna même pas un Périclès; mais, de fait, il 
sSembie que ies Athéniens aient vécu dans un état de soupçon perpétuel 
vis-à-vis de ceux à qui ils ccnfiaient le pouvoir; et ce sentiment s'exprime 
non seulement par les nombreux proces en malversations qu'on signale 


au cours du V° siècle, mais aussi par la surveillance qui s’exerçait sur les“ 


magistrats pendant d'exercice de leurs fonctions, par les comptes minu_ 


heux qu'ils étaient obligés de rendre, enfin par la complication de l'orga= 


nisation judiciaire, qui, déformant l'excellente. institution du jury, faisait 
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des tribunaux athéniens une machine baroque, coûteuse et sans doute 
d’un rendement déplorable » (pp. 189-192). 


| = 


Ce que l'Inde doit à la Grèce. 


| La librairie Geuthner, rue Jacob, 13, à Paris, publie une nouvelle édi- 
tion de l'ouvrage du comte GOBLET D'ALVIELLA : Ce que l'Inde doit à ta 
Grèce (1926, vi-155 p., 21 fig., 8 fr. suisses). Nous rappellerons le contenu 
de cet ouvrage en en reproduisant la table des matières : 


INTRODUCTION : Les Grecs dans l'Inde. — PREMIÈRE PARTIE : Des in- 
fluences classiques dans l’art de l'Inde : Les plus anciens monuments de 
l'Inde. — Les deux écoles d'art dans l'Inde antique. — La sculpture du 
Gandhâra est-elle d'inspiration grecque, romaine ou byzantine? — De l'âge 
de l’école gréco-bouddhique. — L'influence de l’art heilénique dans le mon- 
nayage et la gravure. — Le témoignage des monnaies et l'évolution des 
arts plastiques dans l'Inde. — De la peinture et des arts industriels. — 
DEUXIÈME PARTIE : Des influences classiques dans la culture scientifique 
ét litéraire de l'Inde : Médecine. — Astrenomie. — Mathématiques. — Art 
d'écrire. — Gulture littéraire. — Grammaire. — Théâtre. — Autres genres 
Hittéraires. — Traditions populaires. — TROISIÈME PARTIE : Des échanges 
phiucsophiques et religieux entre l'Inde et l'antiquité classique : Parallé- 
dismes phiicsophiques de la Grèce et de l’inde. — L'art grec est-il respon- 
sable de l'idoiâtrie indoue? — Le krichnaïsme et le christianisme. — 
Ressemblances entre le christianisme et le bouddhisme. — Des contacts 
historiques entre les deux religions. — Des points qui comportent un em- 
prunt : a) dans les doctrines; b) dans les rites et les institutions; c) dans 
les traditions. — CONCLUSION. 


Des raisons qui ont déterminé l'em- 
placement des établissements hu- 
mains dans la colonisation franque 
en Belgique : le rôle de l’eau. 


Pour écrire son étude sur Le problème de la colonisation franque et 
du régime agraire en Belgique, qui a pris place dans les Mémoires in-4 de 
l'Académie royale de Belgique, G. DEs MAREZ, archiviste de la ville de 
Bruxelles, professeur à l'Université libre et membre de l’Académie royale 
de Belgique, s’est abstenu de rediscuter des textes qui ont été épluchés 
tant de fois déjà. Il estime, en effet, qu'ils ne peuvent plus guère nous 
réserver de découvertes noùvelles. « 11 faut regarder bien au delà de l’his- 
toire, bien au delà de la toponymie. Il faut créer un vaste système d’alliances, 
englobant, à côté de l’histoire et de la philologie, l'archéologie, la géogra- 
phie physique avec les notions de géologie qu’elle comporte, l'anthropo- 
géographie ou la géographie humaine, le folklore et l'histoire du droit » 
(p. 5). Mais si le problème de la colonisation franque et du système agraire 
qui en fut le corollaire a des exigences qui peuvent paraître excessives, 
écrit Des MAREz, elles ne doivent cependant pas nous effrayer outre mesure: 
« 11 ne s’agit pas, pour l'historien, de refaire à leur propos le travail des 
philologues, des archéologues, des géographes, des folkloristes, des histo- 
riens du droit. Ces spécialistes ont formulé des conclusions qu'on esi auto- 
risé à accepter. Mais est-il bien certain que ces différentes disciplines se 
déroberaient à la volonté tenace de celui qui voudrait se les assujeitir? 
Est-il bien impossible à un historien d'acquérir une somme de notions suf- 
fisantes en matière d'archéologie, d'histoire du droit, de géographie, de 
folklore, et même de les préciser? D'ailleurs si la méthode que nous préco- 
nisons comme la seule fructueuse paraissait individuellement inapplicable, 
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il resterait toujours la division du travail entre spécialistes avertis du but | 
commun à atteindre » (p. 8). à 


L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 1 


PREMIÈRE PARTIE : La colonisation franque salienne. — Généralités. — 
I. La colonisation des vallées de l'Escaut et de la Lys (358 à 450 environ). 
— Il. La colonisation du Brabant (du VI* au VIII* siècle). — III. La coloni=M 
sation de la Flandre maritime (du Vil® au IX° siècie). — DEUXIÈME PARTIE :M 
Les origines historiques du système agraire en Belgique. — Préliminaires.m 
— ]. Le système agraire dans le pays franc salien de l'Escaut et de la LYS 
— II. Le système agraire du Brabant. — III. Le système agraire dans la 
Flandre maritime. 


Grâce à la méthode employée par DES MARE?Z, l'invasion franque ap 
paraît sous un jour nouveau : « Ce n’est plus un envahissement tumul=M 
tueux et systématiquement destructeur d'un ordre établi, ce ne sont plus 
des hordes barbares, dont les « flots submergent le pays », édifiant une 
empire « par le fer et par le feu ». C'est une pénétration lente et irrésistible 
de tribus à la recherche d’une nouvelle patrie. Leur marche en avant fut 
si peu rapide qu'il leur fallut un siècle environ pour franchir les quelque 
trois cents kilomètres qui séparent le Waal de la Canche. Encore n’'enve-m 
loppèrent-elles pas dans leur entreprise initiale la Basse-Belgique tout 
entière. Limitées par le nombre, elles procédèrent par trois grandes étapes 
successives : la première, correspondant à la conquête des vallées de l'Es= 
caut et de la Lys, aux IV* et Ve siècles; la deuxième, à la colonisation dun 
Brabant, à la fin du VI* siècle; la troisième, au peuplement de la Flandre | 
maritime, à partir du VII° siècle. Seule la première phase appartient à Jan 
période des migrations. Les deux autres, beaucoup plus tardives, relèvenim 
d'un autre phénomène social, l'exode d'une population trop dense vers des 
contrées disponibles » (pp. 183-184). , 

Sur ce problème ethnique que l'union des disciplines éclaire d’une 
lumière nouvelle, se greffe le probième agraire. DES MAREZ a poursuivi la | 
solution de ce problème dans ses origines historiques, non dans ses déveM 
ioppements subséquents, dont l'étude relève de la géographie et de l’éco- 
nomie bien plus que de l'histoire. Il déclare que ses conclusions heurtent 
de front celles de MEITZEN, car DES MAREZ a reconnu au facteur géograM 
phique une action prépondérante dans le mode d'établissement des peu- 
plades germaniques. MEITZEN, au Contraire, a fait état du facteur ethnique, 
considérant le hofsystem comme propre aux Celtes, le dorfsystem comme 
inhérent aux habitudes des Germains. 

. L'eau fut le facteur décisif, explique Des MAREz : « Elle guida les 
colons dans le choix de leur emplacement. Proche de la surface, s'y étalant 
même en nappes claires et limpides, elle leur permit d’éparpiller leurs 
demeures à travers la marca. Cachée dans la profondeur de la terre, elle 
força les villageois à s’agglomérer aux bords d'un étang ou le long d'une 
rivière. Dans cette époque d'économie naturelle et spontanée, son action 
était souveraine. « Tout élevage est fondé sur les relations avec l’eau; toute 
» culture est par excellence la chose de l'eau, » remarque avec raison 
J. BRUNHES (Géographie humaine, 3° édit., p. 70), et LAURENT DECHESNEÉ, 
remontant à l’origine des choses, formule en ces termes lapidaires ce prins 
cipe : « Sans eau, point de campement, point d'habitation, point d'agglomé- 
» ration humaine » (Economie géographique, p. 27). 

» Qu'on observe avec soin la carte de la Basse-Belgique, la carte géolo- 
gique surtout, que les coupes de terrains accompagnent parfois. Là où le 
précieux liquide s'offrait abondant à l’homme, c'était la dispersion des habi- 
tations. Là où il n’était pas possible de l’atteindre, c'était l'agglomération 
ou même la concentration. Le plus ou le moins de profondeur de la nappe 
phréatique explique la variété des types qui se coudoient et souvent s'en- 
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chevêtrent. Parfois même le type est mixte, renfermant à la fois des élé- 
ments de dispersion et de concentration » (pp. 186-187). 

DES MaAREz fait ici certaines réserves : le problème agraire ne se réduit 
pas exclusivement à une question de géographie. J1 faut tenir compte de 
l’histoire : le village est un produit historique au même titre que la ville. 
Des contingences historiques, seigneuriales, par exemple, ou militaires peu- 
vent avoir contrarié l'application logique des lois de la géographie. L'utili- 
sation des zones de culture commune a joué un rôle; les routes anciennes 
ont exercé une influence. 

« Trois physionomies agraires distinctes caractérisent la Basse-Belgique : 
celle de la région de la Lys et, en partie, de l'Escaut, qui se présente à 
nous comme le pays par excellence de la dispersion des fermes, avec ses 
terres morcelées en une infinité de petits blocs carrés ou rectangulaires; 
celle du Brabant, du moins de cette partie que couvrait jadis la Forêt Char- 
bonnière; les villages s'y égrènent le long des ruisseaux, tandis que les 
champs y occupent de vastes espaces solitaires, séparant les villages les 
uns des autres; celle de la Flandre maritime, qui, tout comme la vallée 
de la Lys, connaît le système des fermes dispersées, non toutefois pour un 
motif hydrographique, mais parce que la manière dont s’est faite la con- 
quête progressive du sol sur la mer l’a voulu ainsi. Ses terres affectent des 
formes capricieuses, déterminées, à toute évidence, par le tracé des fossés, 
des canaux de drainage et des digues, par le contour des criques et des 
passes. 

» Nos conclusions relatives à la structure interne des villages, explique 
Des MAREZ, ne sont pas les moins importantes. Elles nous font connaître 
un type de village — que celui-ci soit dispersé ou qu'il soit aggloméré — 
qui ne répond en aucune façon au type édifié par MEITZEN et propagé par 
notre enseignement universitaire comme un évangile de vérité. Tout d’abord, 
il est inexact de considérer la Basse-Belgique dans toute son étendue comme 
une région de fermes dispersées. Ensuite, la localisation initiale des terres 
arables autour de l'habitation est une invention de la théorie. Là même 
où règne le système de la dissémination des. fermes, il existait, à l’origine, 
de vastes zones de culture communes, généralement au nombre de trois, 
parfois au nombre de quatre, dans lesquelies les villageois ou vicini avaient 
des parts. Une même zone était divisée à son tour en trois champs, qui 
répondaient manifestement à l'économie de la rotation triennale. Dans le 
même système aussi, la division des champs en bandes longues et étroites, 
à la manière des gewannen du dorf, fut appliquée à chaque fois que la 
déclivité du sol l'exigeait. 

» Le village aggloméré, tel que nous le rencontrons spécialement dans 
le Brabant, dans le pays de Waes, même dans l'Entre-Dendre-et-Escaut, 
présente, au point de vue de la distribution de ses champs, des caractéristi- 
ques identiques. Il ne diffère du dorf proprement dit, tel que nous le 
rencontrons dans le pays wallon, le long de la Semois, par exemple, qu'en 
ce sens que les maisons n’y sont pas concentrées en un noyau compact, 
mais qu’elles s’égrènent, dans un ordre plus ou moins lâche, le long d'un 
ruisseau, ou bien aux bords de la route, ou bien encore à l’entrecroisement 
de deux chemins » (pp. 189-190). 


Que le régime féodal ne peut être le 
même chez tous les peuples, comme 
le prétend le matérialisme histori- 
que. 


La librairie Quelle und Meyer, à Leipzig, a publié en 1925 une seconde 
édition du tome premier de l'ouvrage de G. VON BELOW, professeur à l'Uni- 
versité de Fribourg en Brisgau, concernant l'Etat allemand au moyen âge 
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(Der deutsche Staat im Mittelalter. 1. Die allgemeinen Fragen, 381 p., 14 mk.). 
L'auteur n'a apporté aucune modification essentielle à la première édition 
(publiée en 1914). On trouvera donc dans cet ouvrage des développements 
sur l'histoire littéraire de la question (à l'exclusion des théoriciens du 
moyen âge), sur la littérature des monographies (y compris la littérature 
économique, qui a pris un grand développement depuis 1878) et les traités 
juridiques généraux concernant l’ancien droit allemand. On y trouvera 
ensuite une descriptian systématique des conditions économiques de la Con- 
stitution de l'Allemagne au moyen âge, de la Constitution du Reich (le 
territoire, le souverain, le roi et la personnification du Reich, le but de 
l'Etat, les vassaux «et la nature de la souveraineté, le lien de fidélité, la 
naissance de la féodalité, sa nature et ses causes). Nous rappellerons que, 
dans le chapitre où il examine les causes de la féodalité, VON BELOW réduit 
à de justes proportions la thèse suivant laquelle la féodalité serait une 
organisation inévitable chez tous les peuples où certaines conditions écono- 


miques se trouvent réunies. Le développement des recherches scientifiques 


montre, dit-il, que c'est une erreur de se servir de la comparaison [entre 
civilisations différentes] pour tracer les lignes fixes d'une évolution qui 
serait la même pour tous les peuples. L'histoire est pleine de parailèles 
et de similitudes. Notre esprit est attiré par des tendances pareilles, qui 
semblent suivre la même direction chez différents peuples. Mais un examen 
plus approfondi nous fait voir qu'il n'y a pas concordance rigoureuse. En 
réunissant tous les traits communs, en construisant un système où nous 
intégrons les faits particuliers, nous obtenons une formule qui ne peut 
convenir à aucun de ces faits pris isolément, ou une formule si vague 
qu’elle est inutilisable à cause de son insuffisance... La définition que nous 
avons donnée du régime féodal s'applique à l'Empire allemand; elle pour- 
rait s'appliquer aussi à la féodalité de la France et de l'Italie, deux pays 
qui se sont détachés de l'empire de Charlemagne. Elle conviendrait déjà 
moins à l'Angleterre. Si l'on sort de l'Europe occidentale, on doit reconnaître 
que les différences l'emportent sur les traits communs. On ne peut donc 
pas s’en tenir à la seule action des éléments économiques (pp. 333 ss.). 


Répercussions de la Grande Guerre 
sur le prestige des peuples chré- 
tiens et le sentiment national des 
populations paiennes. 


On croyait à la veille de Ia guerre à l’unité de la civilisation européenne 
et à l'unité de la loi morale qu'elle était censée attester, dit MAURICE MURET 
dans son ouvrage sur Le crépuscule des nations blanches (Paris, Payot, 
1925, 235 p., 15 fr.). Il a fallu en rabattre. La guerre a montré qu’en dépit 
de la facilité croissante des moyens de communication et malgré la mul- 
tiplication des échanges de toutes sortes entre peuples, ceux-ci ne se 
comprenaient pas mieux que par le passé et n'étaient pas animés de meil- 
leurs sentiments les uns envers les autres. Entre ce que les Occidentaux 
appellent la civilisation et ce que les Allemands appellent la Kultur, un 
abîme est apparu. On a tâché, on tâche encore de marquer en quoi elles 
diffèrent. On pense bien que leur antagonisme, accru, exaspéré par la 
guerre, n’est pas près de se dissiper. Il subsiste et l'Europe doit à cette 
hostilité qui la déchire une large part de la diminution de son prestige 
par rapport aux autres civilisations. 

La guerre n’a pas seulement privé l'Europe de sa suprématie mo>ale, 
remarque MURET, elle a battu en brèche sa supériorité matérielle, On 
estime que notre continent, déjà tellement moins peuplé que l'Asie, s'est 
privé par la guerre du travail de 46 millions d'individus, Il 8e trouvait, 
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en 1914, des sociologues féroces pour prédire qu’une « bonne saignée » 
profiterait aux survivants. Leur philosophie cruelle s’est révélée cruelle- 
ment fausse. Les vides creusés n’ont profité à personne... si ce n’est aux 


ennemis de l'Europe. Quant aux plus civilisées d'entre les nations belli- 


géranites, elles en sont à se demander comment elles boucheront ces trous 
dont elles restent pantelantes (pp. 8-9). 

M. MURET explique encore que le christianisme, sous ses diverses 
formes, symbolisait aux yeux des races non chrétiennes le génie de l'Eu- 
rope et de l'Occident. « Fiers de leurs diverses patries et de leurs exploits, 
fiers de leur foi, les missionnaires parlaient aux Gentils avec conviction, 
avec autorité. Combien leur voix, depuis 1914, n'a-t-elle pas perdu de 
son assurance ! Les messagers de la bonne nouvelle selon le Christ 
allaient répétant à des peuples réputés barbares que le christianisme, 
c'était la fraternité universelle, que le christianisme, c'était la paix dans 


lamour. Et voiti, les peuples chrétiens se sont livrés entre eux à la plus 


sanglante boucherie des temps modernes. 


» Et ils ont fait l'impossible pour entraîner dans Ja mêlée ces peuples 


qu'ils avaient la prétention de moraliser, Il était difficile, vraiment, de 
mieux démontrer à quel point est superficiel le vernis chrétien des peu- 
ples d'Europe. Païens et musulmans, musulmans surtout, ont facilement 
trièmphé de nos airs supérieurs et des doctrines au nom desquelles nous 
justifions nos conquêtes en pays lointains : « Non, disent-ils, vous mentez 
» quand vous prétendez introduire chez nous des mœurs plus douces et 
» un ordre plus humain ». Tous les missionnaires, quand ils s'expriment 
sans arrière-pensée, avouent que leur position est devenue difficile. Que 
répondre aux Musulmans, aux Hindous, aux disciples de Bouddha et de 


= Confucius, lorsqu'its déclarent : « Nos religions ne méritent pas votre 


» dédain et votre condamnation. Et fussent-elles inférieures aux vôtres, 
» elles ont cet avantage d’inspirer vraiment notre conduite. Nous obser- 
» vons plus scrupuleusement que vous ne faïtes ces lois que nos prêtres 
» nous enseignent ». Au contact du christianisme, toutes ces religions 


asiatiques se sont d'ailleurs réveïllées et rajeunies. I existe un moder- 


nisme musulman, très soucieux d'adapter le mahométanisme aux aspira- 
tions nouvelles des peuples d‘Islam. Si Kudda Bukhah, musulman de 


. l'Inde, écrit : « Le Coran est un livre qui doit servir de guide aux fidèles, 
-» mais non pas d'obstacle à leur développement social, moral, légal et 


» ‘intellectuel. L'Islam est-il rebelle au progrès ? Je répondrai résolument : 
» non » (pp. 9-11). 

Il faut veiller, il faut lutter, conclut MURET: mais cela dit, je crois 
devoir ajouter que ces luttes dont l'humanité future est menaicée, notre 
génération, après tout, n'en verra que le début. « En tout cas, qu'on ne 
se figure pas la guerre avec les peuples de couleur sous l'aspect d'une 


- colossale migration de barbares quittant leurs terres ancestrales en 


troupes à l'appel d’un Gengis Khan ou d'un Tamerlan pour coloniser nos 
régions plus favorisées. Quelle fantasmagorie romantique ! L'’absurdité 
d'une telle image saute aux yeux. Plüût au ciel que notre Europe ne COuTÛt 
qu’un danger de ce genre! Les luttes de races que je prévois cammen- 
ceront sans doute par des actes libérateurs de la part des nations sou- 
mises et non par des opérations de conquête. Les peuples colonisés vou- 
dront secouer l'autorité du colonisateur. Et qui sait ! Peut-être s’en 


: tiendront-ils là pendant quelque temps » (Ip. 232). | 
En tout cas, remarque MURET, l'Occident ne se laisserait pas dépouil- 


ler sans se défendre : « Rome n'a pas été bâtie en un jour, mais elle n’a 
pas été démolie non plus d'un jour à l’autre. Il ne faut pourtant pas 
oublier que l’Empire romain et l'Empire byzantin, moins puissants que 


l’Europe actuelle, ont défendu d'Occident contre l'Asie pendant des siècles. 
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Avec quelle chance supérieure, quand il s'agira de vivre ou de mourir, 
nos grandes puissances militaires n’accepteront-elles pas le défi! Les 
phases du conflit seront multiples et sans doute l'Occident aura-t-il le 
temps de respirer entre deux batailles. La lutte est la loi de la vie et la 
vie montre une aptitude miraculeuse à renaître de ce qui aurait dû la 
faire mourir. S'il cogvient, dès maintenant, d'ouvrir l'œil sur les chocs 
que l'avenir nous promet, il n'y a pas lieu de prévoir qu’ils auront tous 
une issue fatale pour la race blanche. Tout ne sera pas fini parce que les 
conquérants d'hier auront cédé du terrain à des adversaires plus nom- 
breux, à des adversaires ayant pour eux le droit nouveau et toutes les 
idéologies nouvelles. 

» Le soleil qui se lèvera au lendemain de notre icrépuseule luira peut- 
être sur des sociétés humaïnes renouvelées et retrempées., 

» Des mélanges imprévus qui se produiront, on peut espérer des résuli- 
tats moins mauvais que ne les laisse entrevoir [la science anthropologique, 
encore bien vague. Gobineau pleurait déjà sur le chaos de races dont 
l’Europe de son temps étallait, à l'en croire, le spectacle hideux. Il exagé- 
rait. Cette Europe décadente ne s’est pas si mal comportée à l'épreuve. 
Dans l'Oacident de demain, l'amallgame des races sera seulement plus 
général. Il n’'empêéchera peut-être pas le genre humain élargi auquel il 
donnera naissance d'accomplir, lui aussi, un destin passable. La vie, tou- 
jours continue. Et la fin d’un monde n'est pas nécessairement la fin du 
monde » (pp. 233-234). 


Une histoire du travail et des 
travailleurs. 


Feu PIERRE BRIZON a écrit une Histoire du travail et des travailleurs 
dont la quatrième édition a paru récemment (Bruxelles, L'Eglantine, 1926, 
595 p., 12 fr.). L'ouvrage est destiné à la vulgarisation, comme l’auteur le 
déclare lui-même in fine : 

« Ce modeste livre de vulgarisation — dont j'ai puisé la matière dans 
la vie d'aujourd'hui et dans les milliers et milliers de feuillets où dort la 
vie d'autrefois — a été écrit sans autre passion que celle de la vérité his- 
torique. 

» On n’y trouvera pas de phrases, mais des faits, des chiffres, des 
réalités, des documents qu'avec les préoccupations de l'heure présente 
il n’est plus permis à personne d'ignorer. » 


Cet ouvrage se compose des chapitres suivants : 


I. Les anciennes corporations. — II. Là hiérarchie corporative. Appren- 
tis, compagnons, maîtres et jurés. — III. La vie des artisans d'autrefois. — 
IV. Le travail industriel au moyen âge (XIII, XIVe et XVe siècles). — 
V. La révolution économique du XVI° siècle, — VI. Origines de la grande 
industrie. Les manufactures sous l’ancien régime. — VII A travers la 
France industrielle de 1789. — VIII. Les salaires et la vie ouvrière d’autre- 
fois. — IX. Grèves d'antan. — X. La terre et le paysan (du XIII° siècle à la 
Révolution). — XI. L'avènement de la bourgeoisie (1789-1815). — XII. Tra- 
vail et travailleurs de l’industrie (1789-1815). — XIII. Le siècle de la vapeur. 


La révolution économique de 1815 à 1850. — XIV. L'industrie contemporaine. 


Le règne de l'électricité et l'âge de l'acier. — XV. Travail et travailleurs de 
la terre au XIX® siècle. — XVI. Les salaires au XIX®° siècle. — XVII La 
femme et l'enfant dans l'industrie. — XVIII. La législation du travail au 
XIX° siècle. — XIX. L'action ouvrière au XIX° siècle : grèves, syndicats, 
coopératives. 
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#iècle français. (Paris, 1926, 45 Fr.) 


Sée, Henri. — L'activité commerciale de la Hollande à la fin du XVII:* siècle. 
(Paris, Rivière, 1926, 6 Fr.) 

Van Dillen, .J G. — Amsterdam, marché mondial des métaux précieux au XVII‘ 
et au XVIII° siècles. (Revue historique, juill.-août 1926.) 

Plekhanov, Georges. — Introduction à l’histoire sociale de la Russie. (Paris, Edi- 
tions Bossard, 1926, 12 Fr.) 

Müller, Alexandre. — Essai sur l’histoire des institutions agraires de la Russie 
centrale du XVI° au XVIIL° siècle. (Paris, Giard, 1926, 50 Fr.) 


Capitaine, Alexandre. — La situation économique et sociale des U. S. A. à la fin 
du XVIII* siècle, d’après les voyageurs français. (Paris, Presses Universitaires de 
France, 1926, 15 Fr.) , 

Jameson, J. Franklin. — Te american revolution considered as a social movement. 
(Princeton, University Press, 1926, 78.) 


Seignobos, Charles. — Histoire politique de l’Europe contemporaine (1814-1914). t. II. 
(Paris, Librairie A. Colin, 1926, 60 Fr.) 

Poincaré, Raymond. — L'Europe sous les armes, 1913. (Paris, Plon-Nourrit et C", 
1926, 20 Fr.) 


Antonelli, Etienne. — Les destins de l'Europe. (Revue économique internationale, 
juin 1926.) 
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Dickinson, Goldsworthy Lowes. — The international anarchy, 1904-1914. (N. Y., 
Century, 1926, 3.50 Doll.) 

Trotzki, L. D. — Wohin treibt England ? Berlin, Neuer deutscher Verlag, 1926, 
1.60 Mk.) 

Loria, Achille. — L'heure critique de l'Angleterre. (Revue économique internatio- 
nale, juin 1926.) 


Saroléa, Charles. — La crise politique et économique en Grande-Bretagne. (Revue 


Bleue, 15 juill. 1926.) 


Quessel, Ludwig. — Deutsch-franzüsische Zusammenarbeït. (Sozialistische Monute- 
hefte, Juni 1926.) 

Allen, Henry T. — Present Franco-German situation. (Annals of the American 
Academy, July 1926.) 

Hoffherr, Prof. Frederic G. — The French view of an understanding between 
France and Germany. (Annals of American Academy, July 1926.) 

Gauss, Christian. — New factors in Franco-German relations. (Annals of American 


Academy, July 1926.) 

Mussolini, Benito. — La nuova politica dell’ Italia. Vol. III : Discorsi e dichiara- 
zioni, a cura di Amedeo Giannini. (Milano, casa edit. Alpes [tip. Sfampa Periodica], 
1925, L. 20.) 

Ter Spill, J. H. W. Q. — Belgique et Hollande. (Flambeau, 31 juill. 1926.) 

Guenther, Adolph. — Die soziale Seite der deutsch- üsterreichischen Anschiussfrage. 
(Schmollers-Jahrbuch f. Gesetzgebung, J. 50, H. 3, 1926.) 

Guenther, Adolf. — Die wirtschaftliche Seite der deutsch-ocesterreichigschen An- 
schlussfrage. (Schmollers Jahrb. f. Gesetzgebung, J. 50, H. 2, 1926.) 

Zwiedineck-Suedenhorst, Otto von. — Oesterreich am Scheidewege. Betrachtungen 
über Oesterreichs Wirtschaft und Politik. (Schmollers Jahrb. f. Gesetzgeb., H. 4, 1926.) 

Wright, Chaster M. — Why the Soviet Government cannot be recognised. (Annals 
of the American Academy, July 1926.) 

Robins, Raymond. — U. $. Recognition of Soviet Russia essential to world peare 
and stabilisation. (Annals of the American Academy, July 1926.) 

Toynbee, Arnold J. and Kirkwood, Kanneth P. — Turkey. (London, Benn, 1926, 158.) 

Chaterje, Nolini M. — The world civilization of to-day : or the Far-Kast and the 
New-West. (Calcutta, The Book Company, 1926, Rs&. 10.) 


Nearing, Scott and Freeman, Joseph. — Dollar diplomacy : a study in American 
imperialism. (Londen, Allen and Unwin, 1926, 108. 6 d.) 

Inman, Samuel Guy. — Problems in Pan-Americanism. (London, Allen and Unwin, 
1926, 105.) 


Rippy, J. Fred. The United States and Mexico. (London, Knopf, 1926, 218.) 

White, William Allen. — Woodrow Wilson : the man, bis time, and bis tagk. (Lon- 
don, Ernest Benn, 1926, 215.) 

Yoshitomi. — Les conflits nippo-américains ot le problème du Pacifique. (Paris, 
A. Pédone, 1926, 40 Fr.) 

Lopez, Vicente F. — Historia de la Republica Argentina. Su origen, su revolucion 
y su desarrollo politico hasta muestros dias. Segunda edicion. (Madrid, Editorial Libr. 
«La Facultad», Juan Roldan y Compania. Buenos Aires, 1926, 10 vol. à 30 pesos.) 


J 


Naveda, César A. — La Republica del Ecuador. El movimiento intelectual ibero- 


americano. (Madrid, 1926, 70 p. 8°.) 
Dutt, R. Palme. — Modern India. (Bombay, Sunshine Publishing House, 19226, 


Rs. 2.12.) 
Gilbert, Rodney. — What's wrong with China. (N. Y., Siokes, 1926, 4 Doil.) 
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&Solence des Religions 


Travaux de la Semaine internationale 
d’ethnologie religieuse en 1985. 


La quatrième session de la Semaine internationale d’ethnologie religieuse 
a eu lieu à Milan du {7 au 25 septembre 1925. Le compte rendu de cette 
session a été publié par la librairie Geuthner, à Paris. On y trouve le texte 
des travaux suivants : 

I. PARTIE GÉNÉRALE : Questions de méthode; sciences auxiliaires. — 
Le mouvement historique en ethnologie, par le R. P. PINARD DE LA BOUL- 
LAYE. — La storia delle religioni in Italia, dal Dott. U. A. PADOVANI. — Das 
kausale Denken und die Primitiven, von Hochw. P. J. LINDWORSKY. — La 
religione dei primitivi nelle dottrine psicoanalitiche di Freud, dal R. P. GE- 
MELLI. — Les analogies psychologiques, par le R. P. PINARD DE LA BOULLAYE. 
— Die differentielle Psychologie und ihre Bedeutung für die Religions- 
ethnologie, von Prof. Dr. G. WUNDERLE. — Die materiell-wirtschaftliche 
Seite.der Kulturentwicklung, von Hochw. P. W. KOPPERS. — G.-B. Vico 
come precursore della psicologia dei popoli, dal Dott. GATTI. — Rassen und 
Kulturkreise, von Dr. V. LEBZELTER. — (Critères pour établir la position 
ethnologique des cercles plus anciens, par le R. P. G. SCHMIDT. 

IT. PARTIE SPÉCIALE : 1'° section : La conscience morale. — Die Moral- 
Ethnologie, von Hochw. P. W. ScHMipr. — Zur Ethik der Feuerländer, von 
Hochw. P. M. GUSINDE. — La morale malgache, par le R. P. H. DuBois. — 
La conscience de la culpabilité chez les primitifs de la Malaisie, par le 
R. P. SCHEBESTA. —- Die Sittlichen Grundlagen der primitiven Kultur, von 
Prof. Dr. G. WUNDERLE. — Pureté et propreté chez les Sémites, par le 
R. P. A. LEMONNYER. — Bilutige und unblutige Opfer bei den ajltaischen 
Hirtenvôlkern, von Prof. Dr. A. Gas. — Tdee morali in Egitto nel] età 
Greca e Romana, dal. Prof. Dott. A. CALDERINI — ?* section : L'idée de 
rédemption. — Heilbringer bei den Naturvôlkern, von Hochw. P. W. SCHMIDT. 
— L'idea della salvezza nel Mazdeismo, dal Prof. Dott. U. PESTALOZZA. — 
I] concetto di redenzione nel Buddismo primitivo, dal Prof. Dott. A. BALLINI. 
— Quelques tribus pygmées du Centre Africain, par le R. P. SCHUMACHER. — 
Die Osirisreligion und der Erlüsungsgedanke bei den Aegyptern, von Prof. 
Dr. H. JUNKER. — Idee christiane nel Corano e nel!’ Islam, dal Mons. G. GAL- 
BIATI. — Les Dieux-sauveurs du paganisme gréco-romain, par le R. P. ALLO. 
— L'idée de rédemption dans le Nouveau Testament, par Mgr P. BATIFFOL. 
— l’Eucharistie et les Mystères païens, par S. G. Mgr RUCH. 


Nature et rôle de la magie 
dans l'Egypte antique. 


FRANÇOIS LEXA a fait paraître en 1925 une étude d'ensemble sur La ma- 
qie dans l'Egypte antique, de l’ancien Empire jusqu’à l’époque copte (Paris, 
Librairtie-P. Geuthner, in-4°, L1°, 220 %p.; LUIT, textes, .2250p.: TI "atlas, 
71 planches, 40 fr. suisses). Le tome premier, qui renferme l'exposé des 
recherches et des interprétations de l'auteur, comprend les éléments 
ci-après : 

Introduction. — CHAPITRE PREMIER : Le but de la magie. — A. Les sor- 


. celleries pour les besoins de la vie terrestre. — B. Les sorcelleries pour les 


besoins de la vie posthumie. — C. Les sortilèges pour la communication de 


ce monde d'ici-bas avec les dieux et les esprits des défunts. — CHap. Il : 
Les moyens magiques. — 1. Les formules magiques. — Injonctions et pro- 
hibilions. — Invitations et menaces. — Suggestions. — Allusions mytholo- 


giques. — Mythes artificiels. — Identifications avec les dieux. — Déclaration 
des moyens magiques comme chose de provenance divine. — Artifices. — 
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Enumérations. — Formules incompréhensibles. — Formules composées. — 
Erreurs. — Schèmes. — Notes de recommandation. — Emploi secondaire des 
formules magiques. — 2. Les remèdes magiques, les poisons et autres 
moyens matériels. — 3. Le corps subsidiaire. — 4. Les amulettes. — A. Les 
amulettes réelles (Images des dieux, — Symbole des dieux. — Têtes des 
dieux. — Noms des dieux. — Noms des rois. — Offrandes subsidiaires. — 
Signes hiéroglyphiques. — Groupes de signes hiéroglyphiques. — OEil divin. 

| — Cœur et scarabée remplaçant le cœur. — Amulettes énigmatiques. — La 

| matière des amulettes). — B. Les amulettes écrites. — C. Les amulettes 
nouées. — 5. Les rites magiques. — Supplément I : Les vrais noms dans 
la magie des anciens Egyptiens. — Supplément II : La théorie des remèdes 
magiques. — CHAP. III : La relation entre la magie et la religion. — 
CHaAP. IV : La relation entre la magie et la science. — Cnap. V : La magie 
dans les belles-lettres des anciens Egyptiens. — CHAp. VI : La magie chez 
les Coptes.— 1. Le but de la magie. — 2. Les moyens magiques. — CHaAp. VI]: 
La magie dans les belles-lettres coptes. — CHAb. VIII : La relation entre les 
magies égyptienne et grecque à l’époque gréco-romaine. 


La religion israélite telle qu’elle 
apparaît à ses origines. 


EDOUARD MONTET, professeur de langues orientales à l'Université de 


Genève, est l’auteur d’une Histoire du peuple d'Israël depuis les origines 
jusqu’à l’an 70 après Jésus-Christ (Paris, Payot, 1926, 206 p., 20 fr.). A côté 
de l’histoire politique, l’auteur traite aussi de l'histcire religieuse et de la 


civilisation. Il a donné un peu plus de développement à la période des 


» origines « qui est particulièrement intéressante et qui, moins connue, sou- 
lève des problèmes d'ordre historique d'une grande portée ». Concernant 
Ja religion d'Israël à ses origines et au temps des patriarches, l'auteur 
s'exprime en ces termes : 

« Aux origines les plus reculées auxquelles nous puissions remonter 
dans l'histoire des Israélites, leur religion nous apparaît comme ayant été 
polythéiste. 

» L'Ancien Testament nous a conservé de très nombreux souvenirs 
: d'arbres sacrés, de sources, de pierres, de montagnes saintes, qui sont 
autant de témoins irrécusables des croyances animistes primitives. 

» La première forme de la religion, partout, a éfé l’animisme, c’est- 
à-dire la croyance à l'existence d’esprits animés ou divins, résidant dans 
les arbres, les sources, les pierres, ete. et, d’une manière générale, dans 
les objets et les choses. 

» Pendant de nombreux siècles, il s’est même conservé en Israël une 
pratique animiste tout à fait caractéristique : dans les maisons, on avait 

- de petites idoles domestiques, images des ancêtres défunts, et qu'on appe- 
lait Terâphim (Gen. XXXI, 10 et 34. I Sam. XIX, 43, etc.). 

» De même, l'évocation des morts ou nécromancie, qui suppose la 
croyance à l'existence d'esprits vivant en dehors des conditions normales 
de la vie, s'est très longtemps maintenue en Israël, malgré l’interdiction 
absolue qui la frappait, sous les peines les plus sévères. 

» L’Ancien Testament a conservé une preuve indéniable du polythéisme 
primitif de la nation israélite : c’est le nom même de dieu, Elohim, qui est 

un pluriel et signifie littéralement : « les dieux ». Ce nom pluriel est devenu 
dans la suite des temps l'expression la plus habituellement employée pour 
désigner le Dieu unique. 

» On croyait communément dans l'antique Israël, et cette croyance à 
laissé des traces dans des écrits hébreux d'âge très postérieur, qu’il y avait 
des êtres divins, appelés « les Benë-Elohim » (les fils des dieux), qui for- 
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maient comme une famille d'esprits surhumains, qu'on imagina plus tard, 
à l'époque du monothéisme, comme constituant un conseil de Dieu (Job I, 
6 58.). 

» On trouve aussi dans l'Ancien Testament, à toutes les époques, des 
traces très nombreuses de cultes solaires et sidéraux. Le Dieu d'Israël porte 
souvent chez les prophètes le titre de « Dieu des armées », ce qui signifie 
Dieu des armées célestes ou des astres. 

» Il n'y a pas lieu d’être surpris de ce polythéisme primitif d'Israël. 
Les nations voisines, et celles que les Hébreux avaient trouvées établies sur 
la terre de Canaan, étaient aussi toutes polythéistes. Les Cananéens, les 
Phéniciens, les Philistins, les Arabes, ete., et plus loin les Syriens, les Assy- 
riens-Babyloniens, etc., professaient tous des polythéismes solaires, avec 
tonte la série des Baals, représentant le soleil, principe masculin du monde, 
et toute la série des Astartés, symbole de la nature, principe féminin du 
monde fécondé par le soleil. Le dieu-soleil était considéré et adoré sous ses 
deux faces de soleil créateur et de soleil destructeur: de même, la déesse 
nature était adorée en tant que la divinité de la procréation et de la prosti- 
tution, et en tant que déesse de la continence. De là, les cultes licencieux 
de ces religions, célébrant la fécondation; de là, la prostitution sacrée et les 
hiérodules; de là, d'autre part, les pratiques ascétiques et la castration 
sacrée. Le culte sémitique se présente à nous tantôt joyeux jusqu’au délire 
(témoin, par exemple, les saturnales des fêtes d'Adonis, en Phénicie), tantôt 
cruel jusqu'au meurtre (témoin les sacrifices humains pratiqués dans tout 
l'Orient sémitique). 

» Les Elohim ont fini, après une très lente évolution, par représenter 
la divinité d'une manière générale et en quelque sorte globale. De cette 
conception devait sortir le monothéisme d'Israël. 

» À l'époque patriarcale, les Israélites désignaient la divinité sous le 
nom d'Elchim et l’appelaient le Dieu Très-Haut, le Tout-Puissant. Is se 
le représentaient comme le Dieu de la nature el de ses forces déchaînées; 
ce Dieu manifestait sa volonté et sa colère dans jies orages, les inondations, 
les famines, dans les catastrophes terribles comme celles qui avaient 
englouti Sodome et Gomorrhe. Ce Dieu redoutable était le Dieu particulier 
des Hébreux, le protecteur de leur nation. Il avait la forme humaine, et 
lorsqu'il descendait sur ja terre, il mangeait ei buvait comme les patriar- 
ches auxquels il apparaissait. On l’adorait sur certaines montagnes, comme 
le mont Horeb, nommé plus tard Sinaï, auprès de certaines sources et sous 
le feuillage de certains arbres qui passaient à cause de cela pour des lieux 
sacrés. Le culte qu’on lui adressait consistait en offrandes matérielles (pro- 
duits du sol, fruits de la terre) et en sacrifices sanglants (animaux). 

» Le sacrifice, qui constitue à l’origine tout le culte rendu à la divinité, 
est un repas offert à elle et auquel le fidèle prend part. La divinité est con- 
çue comme mangeant et buvant comme l'homme. De là les offrandes, san- 
glantes ou non, présentées au Dieu, et les libations répandues en son 
honneur. Le feu dévore l’offrande, qui paraît ainsi absorbée par la divinité 
sensible à la bonne odeur du sacrifice; il en est de même de la libation 
absorbée par le sol. 

» Un texte, très ancien (Gen. XV, 7-17), qui nous raconte le sacrifice 
d'alliance entre Dieu et Abraham, renferme et exprime-tous jies éléments 


que nous venons de distinguer; la part est faite par moitié, dans le sacrifice, 


entre la divinité et le fidèle. 

» Quant à la moralité, correspondant à l’état religieux rudimentaire 
que nous avons exposé, elle est elle-même très inférieure. C'est la moralité 
des sociétés primitives; l'histoire des temps patriarcaux en présente un 
tableau fidèle, mais peu édifiant : polygamie, inceste de Loth avec ses filles, 
arbitraire et violences de l'autorité paternelle, ete. » (Cf. pp. 27-30.) 
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Bieseldorff, E. P. — Kunst und Religion der Mayavôlker im aiten und heutigen 
Mittelamerika. (Berlin, Springer, 1926, 7.50 Mk.) 

Teeple, J. E. — Maya inscriptions : The Venus calendar and another correlation 
(American anthropologist, Apr.-June 1926.) 

Loeb, Edwin M. — The creator concept among the Indians of North Central Cali- 
fornia. (American anthropologist, July-Sept. 1926.) 

Schilling, Josef and Maria. — Religion und soziale Verhältnisse der Catics-Indianer 
in Kolumbien. (Arch. f. Religionswissensch., Bd. 23, H. 3-4, 1926.) 

Nieuwenhuis, A. W. — Der Fetischismus im Indischen Archipel und seine psycho- 
logische Beteutung. (Arch. f. Religionswissenschaft, B, 23, H. 3-4, 1926.) 
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Nieuwenhuis, A. W. — Das hôchste Wesen im Heidentum. Die Kubu. ({nternation. 
Archiv f. Ethnographie, Bd. 27, H. 3-4, 1926.) 


Solence du Langage 


Origine et formation de 
l'écriture égyptienne. 


Nous avons cru intéressant de reproduire ci-dessous la table des ma- 
tières du nouvel ouvrage de EDOUARD NAVILLE, professeur honoraire de 
l’Université de Genève, concernant L’Ecriture égyptienne : Essai sur l’ori- 
gine et la formation de l’une des premières écritures méditerranéennes 
(Paris, Librairie orientaliste P. Geuthner, 1926, 1x-143 p., 6 fr. suisses) : 

CHAPITRE PREMIER : Les origines. — L'écriture est le dessin appliqué à 
reproduire ce qu'on entend. L'hiéroglyphe est la figure, c'est le premier 
essai d'écriture. FLINDERS PETRIE soutient qu'on a commencé par des signes. 
Mais l'enfant même commence par la figure. L'écriture n’est pas la création 
abâtardie d’une langue unique. La langue écrite doit être distinguée de la 
langue parlée. La langue parlée, ne se composant que de dialectes, est 
beaucoup plus ancienne que la langue écrite. — CHAP. II : Le dessin. — 
Représentation sur les rochers ou sur les poteries de ce qu'on avait sous les 
yeux. Buts divers du dessin : but historique, magique. Magie imitative. — 
CHAP. Ill : Les commencements de l'écriture. — L'invention de l'écriture 
se manifeste d'abord dans une tribu, fixe par la figure la langue dont elle 
se servait tous les jours. Alphabet encore inconnu. L'écriture figurative 
reproduit le mot en bloc. — L'écriture égyptienne a toujours été figurative. 
CAP. IV : Langue littéraire et idiome local. — Dans la plupart des pays, 
il y a un idiome qui varie suivant les localités. La langue écrite part d’une 
de ces localités et se répand autour d'elle. L'égyptien a toujours eu des 
dialectes, reconnus par BAILLET, PIEHL, CHABAS, qui sont devenus le copte. 
CHap. V : La figure. — La figure, phonème unique, devenu syllabe, comme 
l'a établi LEPSIUS, puis BIRCH, RENOUF, GOLENISCHEFF. La syllabe ouverte 
devient -lettre alphabétique. SETHE part de ce principe. Système d'ERMAN. 
SETHE suit ERMAN. Il n’y à que des consonnes. Principe faux; il y a des 
voyelles et des consonnes, comme dans le cunéiforme. Chute de la voyelle 
dans la prononciation. — CHaAP.VI: Les voyelles. — L'égyptien a six voyelles. 
11 faut séparer le son du signe de la voyelle. La voyelle peut avoir des sons 
divers. Un mot peut être écrit avec diverses voyelles. — Les voyelles 
peuvent être diphtonguées. — CHap. VII : Les transcriptions en langues 
étrangères. — La transcription se fait par l'oreille. — On cherche à rendre 
approximativement le nom étranger. — Etymologie populaire. — CHAP.VIIT: 
L’Acrophonie. — La première lettre d'un mot devient parfois caractère 
alphabétique. Triple emploi de ces caractères. Compléments phonétiques. 
Noms des empereurs romains. Le caractère alphabétique persiste dans 
quelques signes. Nature d'un alphabet encore ignoré des Egyptiens. — 
CAP. IX : Le déterminatif. — Signe à rôle muet. — Il explique la figure. 
11 fixe la valeur phonétique du mot. Auxiliaire phonétique. De même dans 
le cunéiforme. — CHaAP. X : L'ordre des signes. — L'égyptien n'obéissait 
pas aux lois d’un alphabet régulier. Le mot hiéroglyphique reste un dessin. 
Métathèses. L'arbitraire dans l'écriture ne provient que de différences gra- 
phiques. Reconnu par CHABAS el LORET. Voyelles hors de leur place, parce 
qu'elles sont restées syllabes ouvertes. La transcription allemande est celle 
d'une langue qui n’a jamais été parlée. —ICHAP. XI Ê Direction de l'écriture. 
— Réglée par la substance sur laquelle on écrivait. Inscriptions murales. 
Lettres écrites sur papyrus. Livre écrit sur rouleau. — CHap. XII : La tran- 
scription des hiéroglyphes. — CHAMPOLLION transcrivait en copte. CHABAS 
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maintient ce système. RouGé le combat, ainsi que LEPSIUS et BRUGSCH. 
Transcription adoptée à Londres. Nouvelle transcription allemande. Opposi- 
tion d'EISENLOHR, MASPÉRO et RENOUr. Néanmoins STEINDORFF la reprend. 
ERMAN y revient d'après le même principe. NAVILLE le combat. Il propose 
Ja transcription où il admet les voyelles quand on les sait, quoiqu’on ne 
les voie pas écrites. — Cap. XIII : L'écriture copte. — L'Ecriture sainte 
devait être dans la langue parlée, qui est souvent diphtonguée. L'hiéro- 
glyphe ne rendait pas la langue parlée; il a fallu l'adoption de l’alphabet 
grec, avec quelques additions. 


L'écriture hiéroglyphique dans ses 
rapports avec l'écriture chinoise. 


La même librairie a publié récemment une étude intitulée Origine el 
évolution &e l'écriture hiéroglyphique et de l'écriture chinoise, dont l'auteur 
est Won KENN, docteur de l’Université de Lyon (in-8°, 95 p., 10 fr. suisses). 
Il y est traité des matières suivantes : 


CHAPITRE PREMIER. De l'écriture hiéroglyphique : 1° Signes idéographi- 
ques; 2° signes phonétiques (syllabiques, alphabétiques, compléments pho- 
nétiques) ; 3° signes déterminatifs: 4° disposition des signes. — CHap. Il. 
De l'écriture chinoise : 1° Signes idéographiques; 2° signes phonétiques; 
3° signes déteriminatifs. — CHap. III. Comparaison des systèmes égyptien 
et chinois : 1° Les signes figuratifs; 2° les signes phonétiques; 3° les signes 
déterminatifs. — Conclusion. — Bibliographie. — Ouvrages en langues euro- 
péennes. — Ouvrages en langue chinoise. 
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Bittremieux, L. — Onomotopeeën en werkwoord in *t Kongoleesch. (Congo, mai 1926.) 

Norton, Piof. — Bantu place names in Africa. (Bibiiotneca Africana, n° 1, 1924.) 

Homburger. — Le groupe sud-ouest des langues bantoues. Mission Roman-Chabot. 
(Paris, Geuthner, 1926.) 

Correia, J, Alves. — Vocables religieux et philosophiques des peuples Ibos. (Biblio- 
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Beyer, Hermann. — Die Verdopplung in der Hieroglyphenschrift. (Anthropos, 
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Beyer, Hermann. — Einige zusammengesetzte Mayahieroglyphen. (Internat. Archiv 
Î. Ethnographie, Bd. 27, H. 3-4, 1926.) 

Halio, Rud. — Ueber die griechischen Zahlbuchstaben und ihre Verbeitung. (Zts. 
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Entstehungsgeschichte unserer Schrift. (Berlin, Weidmann, 1926, 6.45 Mk.) 


Economie politique st sociale 


La science économique envisagée dans 
ses manifestations pratiques. 


| GEORG MOLLAT publie une septième édition, revue, de son Voikswirt- 
schaftliches Quellenbuch (Osterwieck-Harz, Verlag von A. W. Zickfeldt, 
4926, 660 p., 9 mk.), dont la première édition a paru en 1905 sous le titre de 
Votkswirtschaftiiches Lesebuch für Kaufleute. Il s'agissait, au début, de 
réagir contre la tendance du monde des affaires à se détourner de la théorie 
pour tirer des enseignements de la seule pratique. L'économie théorique 
# est tellement développée de nos jours qu'il est devenu difficile de l’igno- 
rer, même quand on fait partie des équipes actives qui travaillent dans le 
domaine de l’industrie et du commerce. C'est en vue de hâter, de favoriser 
le succès de ces personnes et aussi dans le but de mettre à la portée du 
#rand public ce qu'on a écrit de plus intéressant dans le domaine de la 
fhéorie, — tout en tenant compte des faits, — que MOLLAT a réuni les nom- 
breux extraits que renferme son Quellenbuch. Le côté pratique reste tou- 
jours prédominant. En effet, la première partie du volume est réservée aux 
#conomistes allemands associés aux grands commerçants et aux grands 
itdustriels; la deuxième étudie le conmerce, les crises, le personnel des 
entreprises, l'organisation, les marchés, la bourse, la question monétaire, 
des banques, les assurances, l’enseignement; la troisième partie renferme 
Mes exrails relatiis à l'industrie et à la question ouvrière; la quatrième 
BSt consacrée à l'économie mondiale (Weitwirischaft) et à la politique com- 
mierciaie, notament en Allen.agne; la cinquième et dernière partie est 
reiaive aux transporis et aux communications (postes, chemins de fer, navi- 
gaticn). el qu est composé, ce recueil revét un caracière de grande 
jactuauté étreien.ent lié à aes précecupaticns d'ordre théorique, telles 
u elles se retiètent dans les écris des économistes ciassiques ou des spé- 
clalistes. 


Que l’amélioration de la condition 
des masses peut étre réalisée par 
une meilleure organisation de 
l’industrie et un meilleur emploi 
des compétences. 


Seules les idées surannées barrent la route aux idées neuves dont l’ap- 
jplication pourrait faire sortir l'humanité du bourbier où elle s'enlise et en 
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bannir la pauvreté, écrit HENRI FORD au début de l'ouvrage qu'il a écrit 
en collaboration avec SAMUEL CROWTHER et dont la librairie Payot publie 
la traduction française, due à L. P. ALAUX et P. HOLLAND, sous le titre : 
Aujourd'hui et demain (Paris, 1926, 349 p., 20 fr.). 

« On s'accorde généralement à admettre que si la civilisation a un sens, 
écrit FoRp, elle doit surtout signifier la chance offerte à tout être humain 
d'avoir au moins un, abri, de la nourriture et des vêtements décents — et 
autant de supertlu que le mérite individuel de chacun pourra le permettre. 
Si cet « autant de superflu » n'est qu'un vain mot, cela équivaut à admettre 
que la civilisation n’est, elle aussi, qu'un mot et et qu'elle a échoué. Qu'im- 
portent les livres qu’on peut écrire, les monuments qu’on peut élever, les 
œuvres d'art qu'on peut créer, si la chance n'est pas offerte à tous ceux 
qui la cherchent de vivre la vie qui convient à un être humain? 

» Ce monde a été dégradé par la pauvreté, et quelquefois à un tel point 
qu’il s’est trouvé réduit à faire une vertu de cette pauvreté. Des hommes 
ont proclamé qu'ils étaient fiers d'être pauvres, et le seul espoir d'évasion 
a été offert par la religion qui promet le Ciel, port de salut et fin de toutes 
souffrances, et par des théories communistes aussi vagues que mal con- 
çues qui ne promettent pas la richesse pour tous, mais simplement une 
égalité de misères. En somme, culture et science ont évité d’aborder le 
grand problème de ce monde. Et même tout ce qui touche à la production 
et la distribution des biens — l'amélioration du sort de l'homme — a été 
flétri comme étant entaché par l'esprit de lucre. Il était noble de parler 
de l’allègement de la pauvreté, mais complètement indigne d'essayer d'y 
remédier d'une manière pratique » (pp. 338-339). 

Telle est la moralité : le développement sincère et loyal de la vie selon 
sa nature même. 

L'effet social de cette moralité, explique FORD, s'exprime en vouant 
l’industrie et les affaires en général au service de l’ensemble de la popula- 
tion au lieu du service d’une minorité : « L'expression « esprit de service » 
paraîtra peut-être trop idéaliste. L'esprit de service est tout simplement 
la claire notion que ni un homme, ni une industrie, ni un gouvernement, 
ni un système de civilisation ne peuvent survivre s'ils ne rendent pas con- 
tinuellement service au plus grand nombre possible d'êtres. Le seul intérêt 
que puisse présenter une œuvre quelconque est le service qu’on en retire 
ou le service qu'on lui rend. En tant que créateurs individuels, nous sommes 
satisfaits des services que nous rendons par notre travail; mais, membres 
d'une civilisation ou d’une société, nous n’éprouvons de satisfaction que 
dans la mesure où cette civilisation ou cette société nous rendent service 
à nous-mêmes. 

» Et le fait de rendre ce service n'exige aucun altruisme. Il exige seuie- 
ment que la raison remplace la déraison. L’altruisme entrave le progrès; 
il bloque la voie du possible immédiat en insistant sur l'impossible immé- 
diat. Par exemple, les assurances contre le chômage et les pensions de 
retraite ont pour résultat de rendre plus probables et le chômage et la vieil- 
lesse nécessiteuse en faisant supporter au produit une charge supplémen- 
taire qui a pour effet de limiter la consommation et, par conséquent, la 
production à un point qui empêche l'effet de tous les avantages découlant 
d’une grande production ininterrompue. » 


FORD précise sa pensée en déclarant que seul le travail permet d'échap- 
per à la pauvreté : « Le monde a tout essayé, sauf le travail. Et les plus 
durs de tous les travaux eont ceux qui concernent la direction et l’orga- 
nisation des industries. La plupart des prétendus problèmes « économiques » 
seraient depuis longtemps résolus si les industries étaient dirigées par des 
hommes connaissant l'industrie. Les experts, les chercheurs, les philoso- 
phes en chambre font des mystères et des problèmes économiques à propos 
de tout. Quel mystère économique constaterait-on en voyant un terrassier 
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échouer comme chirurgien? Les mêmes sottises se produisent lorsque des 
« financiers » professionnels se mettent en tête de diriger des industries 
productrices. 

» La majorité des « troubles ouvriers » sont causés par des directeurs 
qui ne connaissent pas par expérience les conditions du travail. Ce ne sont 
pas des « troubles ouvriers », mais plutôt des « troubles de direction ». 
Le remède consiste généralement à remplacer l’incompétent par une nou- 
velle sorte de directeur, un homme connaissant son affaire, si bien qu'aucun 
délégué, que personne ve pourra venir lui dire comment il faut faire ou ne 
pas faire le travail. Un homme à qui quelqu'un du dehors doit enseigner son 
propre métier n’a plus qu'un service à rendre : celui de s’en aller. 

» Non seulement les difficultés surgissant avec la main-d'œuvre, mais 
aussi les difficultés que rencontre l'industrie à rester toujours au courant 
des nouveaux perfectionnements et des nouvelles possibilités de services 
à rendre, proviennent de la même cause. L'industrie existe pour fabriquer 
des objets dont se servent les gens. Mais lorsqu'elle est dirigée par des 
hommes ignorant tout de l’usine et qui ne s'intéressent qu'au bian, son 
produit principal est le dividende. C'est là ce qui crée ces situations écono- 
miques à propos desquelles on a écrit des bibliothèques de livres. Ce ne 
sont pas des situations économiques. Il n’y a rien dans l'industrie elle-même 
qui nécessite l'échec; mais les hommes qui entrent dans l'industrie sans 
la moindre notion de ses conditions spéciales font entrer avec eux les 
chances d'échec et de ruine. L'industrie n'échoue pas; seuls les hommes 
échouent. Le chemin des affaires n'est autre que celui du travail » (pp. 343- 
345). 

ForD fait encore observer que nous ne vivons pas dans une période 
d'expansion industrielle : « L'expression elle-même trahit un certain man- 
. que de compréhension de ce qui se passe. Nous vivons simplement à une 
- époque où, pour la première fois, il est possible de pourvoir à une bonne 
partie des besoins de tous les hommes, s'ils le désirent. 

» Nous ne vivons pas non plus à l'âge de la machine. Nous vivons 
à une époque où il est possible d'utiliser les machines pour le service public 
et en même temps que pour le profit privé. 

» Mais l'avenir? N'aurons-nous pas de surproduction? N'atteindrons- 
nous pas un point où les machines seront si puissantes que la main-d'œuvre 
n’aura plus de raison d'être? 

» Personne ne peut rien dire de l'avenir. Ne nous en préoccupons pas. 
L'avenir s’est toujours chargé de ses propres affaires, malgré tous les efforts, 
bien intenticnnés d'ailleurs, que nous avons faits pour le gêner. En accom- 
plissant aujourd'hui au mieux la tâche qui nous incombe, nous faisons tout 
ce qu'il nous est possible de faire. » 

ll se peut qu'un jour nous produisions trop, dit FORD; mais ce sera 
impcssibie tant que le monde entier n'aura pas tout ce qu'il désire. Et le 
jour où cela arriverait, nous en serions certainement fort satisfaits (pp. 347- 
848). 


Des différents genres de production 
dans l'ordre économique et com- 
ment ils sont affectés par les im- 
pôts de consommation. 


HERMAN SCHOOLMEESTERS, docteur en droit et en sciences politiques et 
administratives, est l’auteur d’une analyse économique concernant Le prix 
des produits à frais croissants et celui des produits reproductibles à gré 
(Bruxelles, M. Hayez, 1926, in-8°, 423 p.) qui lui fut suggérée par une ques- 
tion mise au concours par l'Académie royale de Belgique : Quel est l'effet 
des impôts de consommation sur la valeur vénale des produits taxés? En 
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d'autres térmes, dans quelle mesure ce genre d'impôt pèse-t-il sur le con- 
sommateur? Le mémoire fourni en réponse fut couronné. Mais l’auteur qui 
n'avait pas fourni un travail complet, à cause d'empêchements personnels 
et de la difficulté même du problème, se remit au travail. Il en est résullé 
l’essai actuel, dont le cadre est plus étendu. 

« Une taxe sur la production, écrit SCHOOLMEESTERS, met nécessairement 
en discussion l'influence d'un changement de l'offre, de la demande et du 
prix, et la question posée par l'Académie implique l'étude de la plupart des 
causes qui peuvent affecter ce dernier. 

» Ainsi conçu, le programme est assez large, mais les moyens de résoudre 
toutes les questions qui s’y rattachent ne seront pas toujours disponibles : 
les obstacles surgiront d'eux-mêmes pendant que nous continuons à cher- 
cher comment il sied d'aborder le problème. 

» Ce qui peut servir de guide à cette fin, c'est l'examen des moyens 
d'agir sur le prix qui se trouvent à la portée des agents économiques. 

» On distingue, à ce point de vue, deux genres de pouvoirs : la faculté de 
produire ou « de reproduire » une valeur et la faculté de placer le produit 
obtenu, la puissance commerciale ou l'autorité du détenteur sur le prix. 

» La faculté de reproduire comporte trois degrés, auxquels correspon- 
dent trois genres de biens : " 

» 4° La productivité pleine ou à frais égaux, qui permet la reproduction 
dans la mesure des besoins sans que les frais augmentent par unité nou- 
velle obtenue. Elle fournit les produits dits « reproductibles à gré », tels 
que la plupart des objets manufacturés; 

» 2° La production « à frais croissants et inégaux », dont le développe- 
ment est subordonné à des frais progressifs et différents d'entreprise à 
entreprise. Elle est réservée aux industries agricoles et extractives, à la 
chasse et à la pêche; 

» 8° L'impuissance à reproduire, qui se réalise pour les choses dites 
« rares » dont le stock ne peut être augmenté. 

» Cette distinction présente un intérêt particulier pour notre étude, qui 
recherche un rapport entre un accroissement des frais de production et le 
prix. Ces trois espèces de biens ont, en effet, des frais de reproduction dif- 
férents et un autre rapport entre les frais de production et le prix. 

» Le prix des produits reproductibles à gré se règle, on le sait, d'après 
les frais de production les plus bas; celui des produits à frais croissants, 
d’après le coût le plus bas de la dernière quantité encore nécessaire au 
marché, tandis que pour les choses rares, il n’y a pas de rapport entre les 
frais de production et le prix. À cause de ces dissemblances, une surcharge 
du coût de production doit avoir une autre influence, seion qu'elle toucüe 
l’un ou l’auire de ces produits, et notre essai ne saurait aboutir s’il pe 
distingue entre eux. » 

Mais l’auteur estime qu’en même temps qu'on adopte cette distinction 
comme ordre des recherches, il sied d'en détacher les choses « rares ». 11 en 
donne les raisons. : 

« Par cet écart des choses rares, ajoute-t-il, la matière à traiter reste 
bornée aux produits à frais croissants ei à ceux reproductibles à gré. Mais, 
pour ceux-ci, il faut encore exciure certains modes d'agir sur le prix. La 
puissance commerciale ou l’autorité du détenteur eur le prix admet, on le 
sait, deux degrés principaux : le moncpole général et les diverses formes. 
de la concurrence libre. » SCHOOLMEESTERS développe les deux points de 
vue (cf. pp. 8-11). 

La fonction de chaque genre de production dans l’ordre économique est 
la condition principale de sun succès, conclut SCHOOLMEESTERS. 

« D'après les différences qui distinguent les deux productivités, on a 
l'impression du rôle particulier qu’elles jouent dans la ruche économique 
ei des conditions auxquelies le Succès de ce rôle est subordonné. 
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» La production des biens reproductibles à gré a deux caractères prin- 
cipaux : elle est dotée de la faculté de reproduire à des frais égaux dané 
la mesure des besoins, et le prix de ses produits tend, en règle générale, 
à devenir égal aux coûts de production les plus bas, sauf l'exception tem- 
poraire d’un prix supérieur à ces coûts et d'un surprofit leur alloué. En 
vertu de ces attributs, les entreprises qui produisent aux moindres frais 
sont, en général, seules viables. Une menace de ruine pèse constamment 
sur chacune d'elles : un concurrent peut parvenir à livrer à meilleur 
compte et enlever la clientèle. Pour écarter ce cauchemar, il n'y a ni trêve 
ni repos. Il est indispensable de soigner la production en tous ses détails. 
La matière première, les outils, les machines doivent être de premier choix; 
le personnel, honnête, laborieux et capable. 11 faut prévenir les dépenses 
injustifiées, veiller à la bonne fabrication, se tenir au courant des inven- 
tions nouvelles, tâcher de perfectionner les procédés, assurer le placement 
du produit, connaître la solvabilité de l'acheteur. C'est le risque éternel, 
une lutte sans merci, inévitable, comme le fatum antique. 

» Une partie de la production à frais croissants est aussi soumise & 
cette dure alternative : ce sont les entreprises dont le coût de production 
correspond au prix et toutes celles dont ce coût passe au-dessus du prix 
par un changement défavorable des frais, de l'offre, de la demande ou du 
prix. Malheureusement, ce sont celles qui exploitent dans les circonstances 
les plus difficiles. Les autres éprouvent une diminution de revenus et de 
rendement, mais sont à même de continuer la production. 

» ‘Cet état précaire de l’une et de l’autre activité rend nécessaire le 
besoin de leur épargner chaque entrave arbitraire qui renchérit le prix 
de revient ou réduit le prix de vente. Le respect de la liberté de leur exer- 
cice, c’est la condition sine qua non de leur vitalité, de l’accomplissement 
de leur mission; c'est la suprême justice. : 

» Cette mission embrasse tout le bien-être social. Le premier rôle appar- 
tient à la production à frais croissants, celui de fournir les choses les plus 
indispensables à l'existence. Elle tend naturellement vers cette fourniture 
incessante par ses frais inégaux et croissants, par les rouages de son orga- 
nisme qui étendent la production en cas de hausse, la restreignent en cas 
de baisse du prix, la préservent puissamment contre l’abandon exagéré. 


» À côté d'elle et grâce à elle, la productivité à gré procure d'autres 


- bienfaits, et c’est la dure alternative à laquelle elle est astreinte qui en 


suscite la perfection progressive. Du souci permanent d'amender les mé- 
thodes, pour prévenir la ruine et de la prime à gagner en cas de succès, 
naissent le magnifique essor de son développement, le progrès indéfini des 


. sciences mécaniques, toutes les merveilles de la construction moderne » 


\ 


(pp. 401-402). 


L'ajustement des salaires étudié 
d'après les enseignements de la 
pratique. 


Si l’on veut apprécier les différents problèmes qu'implique le règlement 
des salaires, écrit HERBERT FEIS, professeur d'économie politique à l'Univer- 
sité de Cincinnati, dans son ouvrage À collection of decisions presenting 
Principles of wage Settlement (New York, The H. W. Wilson Co. 1925, 
452 p.), on trouvera plus d'éléments dans les décisions fixant le taux des 


salaires dans des cas déterminés que dans l’enseignement habituel de la 
| théorie des salaires, car ces décisions présentent ces problèmes dans leur 


* variété et leur complexité réelles: elles montrent comment les revendica- 


tions des patrons et des ouvriers sont entrées en conflit; comment les 
félures qui se produisent à la surface de la vie économique doivent être ra- 


_ justées. C’est pourquoi l'auteur s’est proposé d'étudier une série de cas con- 


Le 
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crets dans des décisions empruntées aux sentences de conseils d'arbitrage, 
aux rapports de commissions spéciales chargées de régler certains diffé- 
rends, aux jugements des cours industrielles (celle de l'Australie, p. ex.), 
aux conclusions des parties dans certains conflits. Ces décisions sont clas- 
sées sous les rubriques suivantes : 4. La pratique et le principe du salaire- 
type ou salaire minfmum. — 2. Les conflits de salaires entre différentes 
catégories d'ouvriers. — 3. Le principe du salaire de vie (livina wage). — 
4. Les principes du coût de la vie et de la situation des industries, quand 


il s’agit d'une hausse des salaires. — 5. Les mêmes principes, quand Il 
s’agit d’une baisse des salaires. — 6. Le principe de la comparaison avec les 
salaires dans d’autres industries. — 7. L'ajustement des salaires par rap- 


port à la production. 
Le volume se termine par une bibliographie (pp. 441-452). 


Les finances privées vis-à-vis de 
l'instabilité des conditions éco- 
nomiqueés. 


On trouvera dans l'ouvrage de A. DE MIRIMONDE intitulé Comment gérer 
sa fortune (Paris, Payot, 1926, 391 p., 42 fr.) de nombreuses considérations 
économiques, à tendances pratiques, sur les matières suivantes : 


I. La comptabilité d'une fortune. — II. La monnaie et les contrats à 
long terme. — III. L'intérêt, la vente et le profit. Les crises. Les impôts. — 
IV. Les principes généraux d'une gestion rationnelle. — V. La méthode. — 
VI. Les placements en terrains spéculatifs. — VII. Les placements en 
immeubles ruraux. — VIII. Les placements en maisons. — IX. Les place- 
ments en meubles corporels. — X. Les prêts aux particuliers. — XI. Les 
classifications des valeurs mobilières. — XII. L'histoire financière de 1914 
à 1925. — XTII. Les valeurs à revenu fixe. — XIV. Les valeurs françaises 
à revenu fixe. — XV. Les valeurs étrangères à revenu fixe. — XVI. Les 
actions. — XVII. L'influence du papier-monnaie sur les actions. — XVIII. Les 
principaux groupes d'actions. 

Une philosophie se dégage de l'étude des fortunes, écrit DE MIROMONDE. 
« La fragilité des œuvres humaïnes, la faiblesse de l'individu au milieu de 
la société n'apparaissent que trop dans les grandes crises. Les événements 
qui se sont déroulés depuis 1914 ont aussi leur grandeur tragique quand 
on les considère sous l’angle économique. Les remous nés du conflit mon- 
dial ont ébranlé brutalement les assises de la société. Bien des situations 
acquises se sont effondrées, ajoutant les ruines d’après-guerre aux deuils 
de la gverre. Ce n’est pas sans mélancolie et sans émotion que l’on réflé- 
chit à l’anéantissement de tant de travaux, à l'avenir sombre de tant de 
familles, à la vieillesse misérable de tant de malheureux. Certes, te spec- 
tacle est douloureux, mais les durs revers renferment toujours de grandes 
leçons. » 

Au cours de ce volume, l’auteur s’est efforcé de bien mettre ‘en lumière 
les principes directeurs de la science des finances domestiques : « Ils per- 
mettent de se prémunir dans une certaine mesure contre les dangers de 


l'instabilité économique. Leur connaissance est indishensable et pourtant. 


insuffisante. Le navigateur qui lit une bonne carte sait où se trouvent les 


écueils : il ne pourra les éviter que s’il gouverne adroitement son vais- 
seau. » 


DE MIROMONDE ajoute que le rentier peut, en partie, sauvegarder sa 
fortune en prenant soin de l'adapter aux conditions actuelles. Ce n’est pas 
seulement par une action personnelle qu'il peut défendre ses biens, mais 
par une action sociale : « Depuis douze ans, le milieu est devenu de plus 
en plus défavorable à l'épargne : il faut l'améliorer à tout prix. Le sort des 


RTS ne 
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classes moyennes se joue en ce moment. Il dépend de l'orientation de la 
politique monétaire et financière. Si elles veulent vivre et réparer leurs 
pertes, elles doivent consentir aux sacrifices fiscaux nécessaires. Les êtres 
supérieurs se distinguent non seulement par leur faculté d'adapter leur 
vie au milieu, mais par leur pouvoir d'adapter le milieu à leur vie. 

» Les effets de la dépréciation de la monnaie superposés à ceux de la 
guerre sont clairs pour ceux qui veulent les voir. Tous les capitalistes 
d'avant-guerre ont été durement frappés. Propriétaires de maisons de rap- 


port dont les immeubles se sont dépréciés de cinquante ou de soixante pour 


cent en valeur réelle; créanciers hypothécaires qui ne reçoivent en rem- 


| boursement que vingt pour cent de la valeur-or d'avant-guerre; porteurs 


de valeurs étrangères dont les titres ne représentent plus en moyenne que 
vingt-cinq ou trente pour cent des économies placées en 1914; actionnaires 
qui ont perdu cinquante pour cent sur leur portefeuille; possesseurs de 


| valeurs françaises à revenu fixe dont les titres se sont effondrés jusqu'à ne 


plus valoir que dix ou quinze pour cent du pair-or d’avant-guerre, tous 
ont été cruellement éprouvés. Les placements les moins productifs, ceux 
qui étaient réputés les plus sûrs, sont ceux qui ont supporté les pertes les 
plus lourdes. Les capitaux ont, eux aussi, connu leur génération sacriflée. 

» Ces faits doivent être constatés non pour semer le décou:agement, 


| mais pour susciter le sursaut d'énergie nécessaire au redressement finan- 


cier du pays. 
» La France est une nation riche, courageuse et honnête. A toutes les 


| heures graves de son histoire, «elle a su faire preuve d'héroïsme. Il suffñt 


t de faire appel à son énergie pour qu'elle écarte le péril : mais cet appel 
doit être fait. » (Cf. pp. 375-378.) 


Les origines des idées de Daniel 
Le Grand sur la protection inter- 
nationale du travail. 


Raymonp Weiss, docteur en droit, chef adjoint de la section juridique 
de l'Institut international de coopération intellectuelle, est l’auteur d’un 
ouvrage intitulé Un précurseur de la législation internationale du travail 
où il expose les idées et l'œuvre de Daniel Le Grand, 1783-1859, au point 
le vue social et international (Paris, Marcel Rivière, 1926, 280 p., 20 fr.). 
ALBERT THOMAS, directeur du Bureau international du travail, a écrit pour 
get ouvrage une préface où il résume notamment les influences qui ont agi 
sur la pensée de LE GRAND : | 

« LE ‘GRAND sortait d'une famille bâloise, d’origine picarde. Durant son 
enfance, sa jeunesse, il a, comme il dit, « respiré l'air pur de l'Helvétie ». 
Surtout, son esprit s’est formé dans une vieille et saine tradition protestante. 
Son père est l'ami de Pestalozzi. Jeune homme, il connaît Oberlin, le pas- 
teur alsacien; il connaît Schleiermacher. 11 est même associé à une propa- 
gande piétiste internationale pour la diffusion de la Bible. A travers tous 
ses appels, inspirant tous ses programmes, c’est Je souci de la religion, de 
la morale, qui apparaît dominant. C’est pour lutter contre la corruption 
des mœurs, c’est pour maintenir en tout homme la dignité de l'homme qu'il 

\veut, par la loi, lutter contre a Re et les servitudes où la grande 
i ie naissante plonge les salariés. 
À tiers second trait ee se dégage de l'étude biographique approfondie 
que nous donne Weiss, c'est que LE GRAND est à Ja tête d’une industrie où 
ne s’est pas introduit le rythme accablant de l'usine moderne. ul est flateur 
| de soie, et le régime de son industrie vosgienne ressemble au vieux régime 
de l'industrie lyonnaise de la soie. Il est, comme on disait alors à Lyon, 
\un « négociant ». Ses ouvriers, en face de leurs machines, ont la vieille 
iindépendance des canuts: et, comme ils sont assurés d'assez bons salaires, 


MAD R EST AUMe 7104 1 


574 TRAVAUX RECENTS 


comme ils vivent à la campagne, comme ils sont éloignés des promiscuités 
des grands centres, LE GRAND n’est pas éloigné de considérer leur état 
comme un état idéal. Certes, il est trop averti des avantages de la grande 
industrie, il sent trop bien le sens du progrès social pour former le rêve 
réactionnaire de maintenir une organisation dépassée. Mais ce qu'il veut, 
c'est maintenir à fous les salariés des usines nouvelles la sécurité maté- 
rielle, l'indépendance morale du régime patriarcal de Bande-La-Roche: et 
le voilà amené à tracer son programme de protection ouvrière. De même 
qu'au XVII* siècle les ouvriers des Métiers opposaient leurs vieilles habi- 
tudes à demi-libérales à la dure discipline des manufactures naissantes, 
de même c'est en cherchant à sauver les avantages que présentait pour la w 
dignité ouvrière la vieille industrie manufacturière que LE GRAND tente de 
défendre les salariés nouveaux. 


» Idéal protestant, expérience de l'industrie moyenne, voilà les deux 
sources profondes de la pensée de LE GRAND » (pp. 11-IV). 


« Son premier souci a.été celui des enfants, écrit THoOMAS. L'expérience 
prouve, même en ce XX° siècle, que dans toutes les sociétés industrielles 
naissantes, c’est l’exploitation de l'enfance qui constitue le mal le plus 
hideux, le plus insupportable au cœur des hommes, celui auquel l’on con- 
sent tout de suite à remédier. Une œuvre de législation sociale sérieuse 
commence toujours par la protection des enfants. 


» Mais LE GRAND — et voilà son principal mérite, en face même dem 
Villermé — ne s’est pas arrêté à la protection des enfants. Il a compris, w 
comme il l’a dit, qu'il y avait harmonie d'intérêts entre les deux mains- 
d'œuvre, celle des enfants et celle des adultes (p. 176). I1 a compris qu'en 
protégeant les enfants, il mettait les salaires ‘de leurs aînés à l’abri d’une 
concurrence déprimante. Puis, poussant plus loin sa réflexion, il a constaté 
les maux dont souffraient les ouvriers plus âgés: et il a demandé que la 
sollicitude du pouvoir et de la loi fût étendue sur toutes les périodes de 
la/vie de l’ouvrier. 

» Deuxième mouvement de pensée, deuxième progrès non moins intéres- 
sant : tandis que Villermé fait appel à l'esprit de philanthropie ou à l'intérêt 
bien entendu des ouvriers, LE GRAND, aux environs de 1837, sous l'influence" 
qu’il avoue d’une brochure de M. Gillet, adioint d'une mairie de Paris, 
passe, de l’idée de patronage, de l’idée de protection bénévole, à l’interven- 
tion de la loi. La législation industrielle s'impose à son esprit à la fois 
comme un stimulant pour le patron peu généreux qui hésite à sacrifier ses 
intérêts à ses sentiments d'humanité et comme une sauvegarde pour celui 
qui déjà, sans crainte des risques, a accompli son devoir. 


» Enfin, troisième progrès : s’il lui paraît si évidemment avantageux 
pour chaque nation d'’instituer une législation de protection des enfants, 
que chacune réalisera certainement elle-même Ja réforme nécessaire, il 
redoute, en ce qui concerne les adultes, les difficultés de la concurrence 
Il a été frappé sans doute de la réflexion de Villermé : Qu’arrivera-t-il si un 
peuple travaille douze heures pendant qu'un autre travaillera huit heures? 
Il en vient, dès l'instant où il envisage la réglementation de la iournée dem 
travail pour les adultes, à déclarer qu'elle ne peut être établie qu'inter- 
nationalement. Ainsi se forme cette idée de la « joi internationale » qu’il 
va réclamer désormais, sans lassitude, jusqu’à la fin de sa vie. 

» Tel est le triple mouvement de pensée par lequel LE GRAND apparaît 
véritablement et plus authentiquement qu'Owen, que Villermé ou que Blan- 
qui, le précurseur de la législation internationale du travail » (pp. vir-1x): 


RC. 
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Le risque social 
dans les assurances sociales. 


Dans son ouvrage sur Les assurances sociales (Paris, Payot, 1926, 285 p., 
9 fr.), le D' C. CHAUVEAU, sénateur de la Côte-d'Or, rapporteur au Sénat 
du projet de loi adopté en 1924 par la Chambre des députés, définit le risque 
social dans les termes suivants : 


« C’est celui qui comprend des éventualités ordinaires, communes à 
tous, maladie, invalidité, vieillesse, susceptibles, chacune séparément, de 
porter atteinte à la capacité de travail des membres actifs qui la compo- 
sent. Les déchéances physiques qu’elles comportent sont génératrices de 
tares physiologiques et de paupérisme:; elles se traduiront par l’affaiblisse- 
ment ou la destruction d'énergies nécessaires au travail national. 


» Mais il est évident que, si ces mêmes déchéances physiques attei- 
gnaient un millionnaire, fût-il un travailleur, — ce qui se voit quelquefois, 
— elles n'auraient plus le même caractère. Ne pouvant être considérées 
comme privant l'intéressé de ses moyens d'existence, n'étant pas suscepti- 
bles dès lors de nuire à la collectivité, elles ne seront plus pour celle-ci des 
risques sociaux. 


» Donc, à la notion du travail, il est nécessaire d'associer celle de la 
situation qu’il crée socialement, pour bien préciser la nature du risque 
social. 

» La définition du risque social permet de déterminer le véritable carac- 
tère de l'assurance qui doit le couvrir. Celle-ci ne peut être que collective, 
parce que, destinée à garantir contre les risques ordinaires de maladie, 
invalidité et vieillesse, une partie considérable de la population, — et la 
moins fortunée, — elle réclame, comme tout acte de solidarité sociale, une 
contribution et un effort communs. A ce titre, elle ne saurait s’astreindre 
absolument aux règles précises et rigoureuses de l'assurance ordinaire, qui, 
elle, se réserve le choix du risque et proportionne mathématiquement ses 
prestations aux sommes reçues. 

» Dans l’assurance sociale, l'assuré n’est plus un contractant avec lequel 
on discute: il constitue une fraction minime d’un ensemhle qui seul existe 
comme partie contractante aux fins du contrat. Cette différence de nature 
procure au régime financier de l’assurance sociale une souplesse que ne 
peut connaître celui qui est propre à l'assurance privée, où les engagements 
de l'assureur vis-à-vis de chaque assuré doivent s’équilibrer avec les valeurs 
actuelles probables des engagements pris par chacun d'eux. C'est ce qui 
explique pourquoi, dans l’assurance sociale, la répartition des charges peut 
être faite en s'inspirant de considérations de pure équité, comme il arrive 
lorsqu'on fait supporter à une catégorie plus aisée ou moins menacée par 
un risque déterminé une partie des charges qu'il entraîne pour une autre 
catégorie plus pauvre ou plus exposée. En outre, ce transfert peut être pra- 
tiqué entre des générations successives. En un mot, l'assurance sociale peut 
être plus équitable, disons le mot, plus humaine, sans peser pour cela d’un 
poids insupportable sur la collectivité, parce qu’elle dispose du temps et de 
espace. 

4 Mais parce qu'elle jouit, à ce point de vue, d'une liberté dont est 
privée l'assurance proprement dite, faut-il lui en refuser le caractère et 
la considérer comme une forme hybride de l'assistance? Ce serait aller 
bien loin et, pour une analogie apparente, fermer les yeux à des différences 
essentielles. Le don consenti à l’assisté est circonstanciel et son montant 
arbitrairement fixé, sans règle précise qui le détermine par avance; Ja 
prestation reçue par le participant à l'assurance sociale est, en somme, 
le payement d’une créance sous condition préexistante ; Ja réalisation de 
cette condition lui crée un droit actuel et précis. Au point de vue juridique, 
la différence est importante, mais, au point de vue pratique, elle tend à 


576 TRAVAUX RECENTS 


s'amineir dans la proportion où se trouve diminuée la part qui correspond 
à l'assuré dans les frais de l'assurance. 


» Cette réserve faite, on ne saurait contester que, du moment que l’assu- 
rance renonce à compenser individuellement la valeur probable des presta- 
tions qu'elle promet par la valeur probable des cotisations à percevoir, 
elle contient une dcse plus ou moins forte d'assistance et qu’elle ne peut 
atteindre l’équilibre financier indispensable à son fonctionnement que grâce 
à un concours pécuniaire extrinsèque. Par là s'explique et se justifie la 
participation de l'Etat aux frais de l'assurance sociale : la collectivité ap- 
pelée à secourir les détresses produites par la misère, la maladie, l'invali- 
dité, la vieillesse, le manque de travail, et ne pouvant y suffire d’une façon 
convenable par un prélèvement sur l'impôt, associe à cette tâche sociale la 
prévoyance individuelle des intéressés, en même temps que, de son côté, 
élle réalise l'effort nécessaire pour arriver à leur procurer un minimum 
de prestations suffisant » (pp. 20-23). 


Les éléments de l'organisation du 
commerce extérieur. 


ROBERT MICHELS a donné à l'Université de Catane et à l'Ecole libre supé- 
rieure des études sociales de Brescia une série de leçons sur l’organisation 
du commerce extérieur qui sont aujourd'hui réunies en un volume intitulé 
L’organizzazione del commercio estero (Bologna, N. Zanichelli, 1925, 170 p., 
12 lires). Dans son introduction, l’auteur traite de certaines connaissances 
nécessaires au commerce d'exportation, notamment des moyens d'acquérir 
la confiance de la clientèle étrangère et de l'adaptation de l'exportation aux 
besoins particuliers de la clientèle. Il expose ensuite ce qui concerne Forga- 
nisation des services d'information et de propagande commerciale en géné- 
ral (action des gouvernements, action des particuliers, action des chambres 
de commerce), enfin les moyens positifs de pénétration commerciale à 
l’étranger (réclame, services de vente, succursales et filiales, vente indi- 
recte, organisation collective de la vente directe, action des expositions et 
des foires). 
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Penner, Kurt. — Das soziale Problem der Arbeitsgemeinschaft. (Berlin, Ebering, 
1926, 3 MK.) 

Erdmann, Lothar. — Zum Problem der Arbeitsgemeïnschaft. (Die Arbeit, Juni 1926.) 

Nikisch, Arthur. — Die Grundformen des Arbeitsvertrags und der Anstellungsver- 
trag. (Berlin, Hobbing, 1926, 8.40 Mk.) 


Marquis, H. — L’Industrial Court anglaise. (Questions pratiques, avr.-juill. 1926.) 
Olberg, Paul. — Der Reallohn in Sowjetrussland. (Die Arbeit, 15 Sept. 1926.) 
Graham, Frank D. — Relation of wage rates to the use of machinery. (American 


Economic Review, Sent. 1926.) 
Burns, E. M. — Wages and the State. À comparative study of the problems of 
State Wage Regulation. (London, P. $. King, 1926, 168.) 
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Kaploun, $. — Le régime économique et la protection du travail. (Voprossi trouda, 
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78. 64.) 


Rossmann. — La politique douanière selon la situation monétaire. (Paris, Sagot, 
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wirtschaît und ihre wirtschaftliche Lage (1919-1926). (Berlin, Parey, 1926, 10 Mk.) 
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in society. (N. Y., Macmillan, 1926, 1.60 Doll.) 
Jone, J. Harry. — The economics of private enterprise. (N. Y. Pitman, 1926, 2.25 1).) 
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Pitois, M. — Les augmentations de capital dans les sociétés anonymes depuis 1914. 
(Paris, Chauny et Quinsac, 1926, 25 Fr.) 
- Martin, P. W. — Comment remédier à la surproduction et à la sous-consommation ? 
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économique .(Paris, E. Leroux, 1926, 20 Fr.) 
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Démographie 


Le problème des rapporis entre 
la ville et le village en Ukraine. 


La revue Souspilsivo (La Société), publiée par l'Institut ukrainien de 
sociologie, à Prague, renferme dans le fascicule n°° 3-4 de l'année 1926 une 
étude de M. CHAPOVAL sur La cité et le village (pp. 30-65). Dans cet article, 

l'auteur insiste sur l'importance de la connaissance des deux principaux 
agrégats sociaux, de la cité et du village, non pas pour les sociologues 
seuls, mais pour les politiques pratiques aussi. L'auteur prévoit que l'acuité 
du ecnflit entre le village et la ville augmentera à mesure que se dévelop- 
pera l’auto-crganisation des paysans (l’ « agrarisme » et autres manifesta- 
tions du mouvement rural prouvent cela). Quant à l'Ukraine, l'analyse du 
problème des rapports entre le village et la ville est de la plus grande 
- importance : la structure sociale de l'Ukraine engendrera des phénomènes 
encore inconnus en Europe. La situation en Ukraine nous oblige à supposer 
que, dans un avenir proche, une lutte inexorable va commencer en Europe 
orientale. L'auteur donne ici, en abrégé, le contenu de son ouvrage en 
préparaticn : La cité et le village, qui présente les résultats des études 
faites à l’Institut ukrainien de sociologie. Ces études se composent de 
trois parties : Première partie : sociologique. L'analyse de la ville de la civi- 
lisation américano-européenne du point de vue de l’organisation matérielle, 
. économique, sociale, culturelle, psychique et politique. Il en résulte que la 
ville exerce une dictature économique et politique sur le village et possède 
une énorme supériorité culturelle sur ce dernier, ce qui découle d’une série 
de monopoles (de la presse, de l'instruction supérieure, des sciences, des 
arts, etc.). Deuxième partie — sociographique — où l'on étudie statistique- 
ment la ville et le village en Ukraine. Troisième partie — sociotechnique — 
où l'on expcse les principes de la politique sociale en Ukraine. Pour infor- 
mer les lecteurs sur les résultats de ses recherches, l'auteur présente, 
en abrégé, quelques chapitres de son livre futur : 1. La composition sociale 
et naticnale de la population (en particulier de la population urbaine) des 
régions ukrainiennes. 2. La cité et le village comme agrégais sociaux (étude 
comparée). 3. Rapports mutuels entre la ville et le village en Ukraine et 
leurs résultats. 4 Le système des exploitations et des antagonismes natio- 


naux en Ukraine. 


Des principes de sélection à appli- 
quer aux immigrants entrant en 
France, en vue de favoriser leur 
assimilation sociale. 


L'étude que MARCEL PAON, membre du Conseil national de ia main- 
d'œuvre, a consacrée à L'immigration en France (Paris, Payot, 1926, 246 p., 
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16 fr.) expose la législation et la réglementation françaises actuelles con- 
cernant les étrangers, quelques réglementations étrangères concernant l'im- 
migration, l'ébauche d’une réglementation et d'une politique françaises de 
l'immigration, enfin les conséquences et la limitation de l'immigration. Dans 
la préface qu'il a écrite pour cet ouvrage, ALBERT THOMAS, directeur du 
Bureau international du travail, reconnaît que l'immigration en France doit 
être l’objet d'un contrôle, d'une organisation, en un mot, d'une politique. 
« Plus que jamais dans le monde moderne, tant pour des raisons sociales 
que pour des raisons économiques, l'immigration spontanée, individuelle, 
libre constitue un danger. Lorsque, par la force d'une loi naturelle, si sou- 
vent comparée à la loi des vases communicants, les pays surpeuplés déver 
sent leur trop-plein sur les pays de faible densité, qui ne voit les risques 
que courent ces derniers? Ici, c'est l’ouvrier étranger abandonné à j'arbi- 
traire de l'employeur. Là, c'est la haine, parfois sanglante, de l'ouvrier 
national qui se sent concurrencé. Là encore, ce sont des individus malades 
ou malsains qui viennent contaminer la population indigène. L'immigration 
doit donc être réglementée. Elle doit être, autant que possible, collective » 
(pp. 9-10). 

11 s’agit, déclare encore A. THOMAS, de maintenir la valeur numérique 
de notre population et de sauvegarder la situation de la France dans le 
monde. « La natalité de ia France est faible. Elle ne pourra que lentement 
combler le trou énorme creusé dans sa population par les massacres de la 
guerre. Tout effort pour le développement de la natalité — en admettant 
qu'il puisse y avoir réellement, dans ce domaine, des initiatives efflcaces — 
ne peut avoir que des résultats lointains. Des résultats certains et rapides 
ne peuvent être obtenus que par une immigration systématique. C'est donc 
pour augmenter la population du pays, dans son ensemble, non pour obtenir 
des concours temporaires de main-d'œuvre, que des éléments étrangers 
doivent être systématiquement introduits. Voilà le principe que M. PAON, 
à son tour, a mis en évidence. 


» Si tel est le but de notre politique d'immigration, si nous voulons 
assimiler, intégrer dans la population française les étrangers qui viendront 
s'établir chez nous, il convient alors d'opérer à la frontière les sélections: 
nécessaires : sélection des races, sélection des individus, sélection des tra- 
vailleurs enfin. Tous ceux qui se sont sérieusernent occupés de ce problème 
sont arrivés aux conclusions qui sont celles mêmes de notre auteur. Il faut, 
suivant l'expérience des dernières années, choisir les races qui ont le plus 
d’affinités avec la nôtre : Italiens, Belges, Espagnols, Polonais, etc. I1 faut 
éloigner les indésirables. Il faut, enfin, en raison de la dépopulation de nos 
campagnes, chercher surtout des travailleurs agricoles. C’est, au demeu- 
raht, par la vie rurale plus encore que dans les grosses agglomérations 
urbaines que l'assimilation des immigrants, que leur intégration dans la 
nation s’accomplira. 


» Ainsi se trouvent clairement posés les trois principes d'une politique 
française d'immigration : immigration contrôlée et organisée; immigration 
tendant à renforcer la population française; immigration surtout rurale » 
(pp. 11-13). 

PAON conclut, en effet, en ce sens que l'immigration massive actuelle 
doit être organisée dans un sens nettement agricole en vue d'éviter la for- . 
mation en France d'ilots étrangers indissociables, l'immigration urbaine 
devant presque inévitablement: conduire à la formation de tels groupements. 

«Les mesures prises doivent viser à réaliser une immigration définitive, 
ne laissant à l'immigration saisonnière que la part nécessaire pour faire 
face à des besoins spéciaux et temporaires de l’industrie et de l’agriculture. 


» Elles doivent organiser un choix judicieux entre les différentes sources 
de recrutement pour n'absorber que des éléments sains, ayant des affinités 
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| ethniques suffisantes avec notre race et des facultés également suffisantes 

d'assimilation. 

| » Enfin, l'organisme chargé de l'aménagement de l'immigration doit être 

| doté des moyens lui permettant de pourvoir à l'organisation des courants 
migratoires reconnus désirables, même si leur importance est minime, ces 

| courants d'ordre secondaire limitant les conséquences politiques possibles 

| de l'immigration » (p. 207). 


| Analyse sociale des groupes d'hom- 
mes qui vivent en état de vaga- 
bondage. 


Les hommes qui se trouvent en état de vagabondage, écrit HANNA MEU- 
| TER dans son étude : Die Heimlosigkeit, ihre Einwirkung auf Verhalten und 
| Gruppenbildung der Menschen (Iena, Verlag von Gustav Fischer, 1925, 154 p., 
17 mk. 50), constituent un phénomène de masses, car ils se comptent par 
| millions. Ils mènent une existence instable, qui n’est attachée à aucun foyer 
| ni à aucune profession fixe. Les Etats-Unis en comptent à eux seuls un mil- 
lion, (Cf. l'ouvrage d'ANDERSON, Revue, juillet 1923, p. 125.) On peut distin- 
guer les groupes suivants de vagabonds ou hobos: 1° d’après les ressources, 
| ceux qui jouissent d'un revenu leur appartenant ou qui leur est alloué, ceux 
! qui se procurent des ressources par un travail saisonnier ou par des tra- 
|vaux occasionnels (y compris la mendicité et le vol), par la mendicité, par 
le vol; 2° d'après la position sociale, de l'aristocratie au prolétariat; 
3° d’après leur destinée intérieure, Aobos volontaires, hobos involontaires 
| (conflits avec le milieu social, etc.). L'auteur étudie ensuite la nature propre 
des vagabonüs en les comparant socialement avec la bourgeoisie « en 
place », les bohèmes, les criminels. HANNA MEUTER consacre aussi un Cha- 
pitre à la vie des vagabonds en groupes (associations lâches, associations 

de travail, associations locales; langage, morale, philosophie, esprit, ma- 
bières), un autre à leur attitude sociale (conduite) et le dernier à leur pro- 
duction intellectuelle. L'ouvrage se termine par une bibliographie (pp. 146- 
150) comprenant aussi les types de vagabonds décrits dans les romans et - 
“autres productions littéraires. 


La vie sociale et les névropathes 
E libres. Action de la complexité de 
la vie moderne et des poisons 

sociauxz sur leur formation. 


Les malades de l'esprit que le D' JEAN VINCHON étudie dans son ouvrage 
\sur Les déséquilibrés et la vie sociale (Paris, Marcel Rivière, 1926, 262 p., 
‘9 fr.) ne sont pas des aliénés, ce sont des malades plus ou moins adaptés 
à leur milieu. Ce sont des fous vivant en liberté, aidés par de vieilles habi- 

tudes de métier et d'éducation : « Ils se conduisent, grâce à elles, en auto- 

| mates qui ne font guère appel à l'exercice de volonté. Ainsi, dans la rue, 
au bureau, à la maison, le fou continue à se présenter comme un homme 
raisonnable, masque derrière lequel évolue le délire. Cet équilibre paradoxal 
demeure fragile, comme on pouvait s'y attendre. Malgré leur rareté, ces 
cas, qui dépassent la névrose, méritent d'être passés en revue. Leur intérêt 
est à la fois psychologique et social, surtout social. Des drames, répétés 
| dans des circonstances identiques, représentent les réactions de queiques- 
uns d’entre eux, longtemps considérés par leurs familles comme des ner- 
veux et dont l’état s’est subitement aggravé » (pp. 8-9). 

VINCHON affirme que dans une ville comme Paris, la proportion des 
| névropathes vivant en liberté dépasse de beaucoup celle des aliénés internés 
| dans les asiles de la Seine ou les maisons de santé. « Les uns sont légion, . 
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plusieurs centaines de mille; le département de la Seine compte pour les w 
autres vingt-cinq mille internés. La terminaison des troubles nerveux par 
ja folie ne se traduit que par un faible pourcentage. Le pronostic des maia- 
dies du système nerveux est donc moins grave que le public ne l'imagine » 
(p. 10). 

è Les malades dort le D' VINCHON analyse l'état psychologique sont les 
émotifs, les instinctifs et les pervers, les imaginatifs, les esprits faux, les 
excités et les déprimés, les esprits faibles et les esprits affaibiis, les névro- 
sés (hystériques, épileptiques, neurasthéniques). 11 décrit aussi les dés- 
équilibrés collectifs. Scn dernier chapitre traite des thérapeutiques indivi- 
duelles et sociales. 

VINCHON crcit qu'il existe aujourd'hui plus de déséquilibrés et de fous 
qu’autrefois, bien que nous soyons mieux armés pour la prévision des trou- 
bles de l'esprit et leur guérison. 

« La guerre a laissé après elle un état de choses comparable à celui 
que Pinel et ses élèves observaient en France après la Révolution et les 
guerres de l'Empire. Il s'y ajoute une fièvre toute moderne, due aux con- 
ditions de vie créées par les dernières inventicns, et qui tendent vers la 
suppression des chstacles du temps et de l’espace. 

» L'adaptation du nouveau venu à cette existence trépidante est dange- 
reuse, et ceux mêmes qui y sont habitués sont plus vite usés qu'autrefois. 
Les enfants s'en ressentent et les instituteurs remarquent dans leurs écoles 
une recrudescence d'anormaux et de déséquilibrés. 

» Une société qui n’empicierait pas tous les moyens efficaces dont elle 
dispose pour écarter le péril courrait à sa perte. L'Amérique, aussi flévreuse 
que nous, a donné l'exemple en développant sur une grande échelle les 
thérapeutiques sociales et individuelles, pour arrêter la dégénérescence de. 
la race. 

» Elles comprennent d’abord la lutte contre les trois grands poisons 
actuels : l'alcool, la syphilis et la tuberculose; l’opium, la morphine, la 
cocaïne n'étant que des toxiques d'exception, dont l'action est limitée à 
quelques milieux. 

» Chacun de ces poisons crée des modes particuliers de déséquilibre, 
L'alcool excite et libère les instincts, en dégradant l'intelligence. 11 produit 
des excités, disposés aux brutalités, des pervers et des jaloux, destinés, 
s'ils continuent à boire, à devenir des aliénés difficiles. La criminalité évolue 
parallèlement à l'alcoolisme dans les statistiques. Malheureusement, le 
marchand de vins, grand électeur, est toujours puissant dans les régimes 
démocratiques ou parlementaires. 

» La syphüis est bien plus dangereuse que la tuberculose pour l'avenir 
de la race; elle a aussi une action bien plus grave sur le système nerveux, 
par ses complicaticns plus ou moins lointaines : syphilis cérébrale, para- 
lysie générale, tares. Elle se transmet à l'enfant, lui imposant la tare grave 
de l’hérédo-syphiiis, ou plus sournoise, entravant le développement, faisant 
de lui un nerveux ou un émotif précoce avec des crises, des terreurs sans 
raiscn, des accès de larmes ou de sanglots, des syncopes inquiétantes. 
L'examen du sang positif chez l'hérédo-syphilitique évident, ne décèle par- 
fcis, dans le seccnd cas, aucune des réacticns classiques de la syphilis et 
pourtant le traitement peut amener de véritables résurrections, Les consul- 
tations de nourrissons où viennent ces petits malades pourraient devenir deg 
aides précieux pour la prephylaxie mentale, en permettant de prévoir des 
déséquiibrés à une péricde cù ils scnt encore latents, 

» La morphine, l’cpium, la cocaïne, l'éther doivent être surveillés, car 
ils sont dangereux; mais il est regrettable que l'opinion publique détourne 
sur eux scn attenticn, au lieu de l’accorder d'abord à l'alcool, le premier 
des poisons scciaux. Les anciens toxicomanes, récidivistes et pervers, sont 
perdus pour la collectivité, mais leur petit nombre enlève une partie de 
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| son importance à cette constatation. Enfin, les milieux de fétards, de filles 
et d'esthètes qui usent des drogues, procréent peu et transmettent rare- 
ment leurs tares » (pp. 254-256). 
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Droit 


Des causes qui tendent actuellement 
à affaiblir le prestige des lots. 


L'avenir du droit dans les différents Etats dépend en grande partie de 
leur développement politique, écrit E. S. P. HAYNES dans son petit ouvrage 
intitulé : Lycurgus or the future of Law (London, Kegan Paul, Trench, 
ÆTrübner Co., 1925, 94 p., 2 sh. 6 d.). L'auteur estime que si la démocratie 
continue son allure actuelle, le droit deviendra un objet de mépris, ceci à 
cause de la mauvaise rédaction des lois, de l'absence de principes ou de 
faiblesse dans l’application des lois, du trop grand nombre de lois qui inter- 
viennent arbitrairement dans les affaires des particuliers; à cause aussi de 
certaines anomalies, telles que la loi anglaise sur le divorce, compromis 
‘timide entre le sens commun et les doctrines théologiques que n'accepte 
pas sérieusement la moitié de la communauté; enfin à cause de l'incertitude 
des situations résultant de l’envahissement du pouvoir judiciaire par l’exé- 
eutif. Mais rien n’est encore désespéré; il est à croire que les peuples 
réviseront prochainement leurs lois sur les bases du sens commun, sans 
qu’on puisse cependant croire à la réalisation de l'idéal du D' JOHNSON, qui 
définissait le droit « le résultat ultime de la sagesse humaine agissant, 
d’après l'expérience acquise, à l'avantage du public » (pp. 13-19). HAYNES 
expose ensuite, d'une façon critique, les procédés actuels de législation ; 
les avantages de la spécialisation des tribunaux; les abus de pouvoir des 
corporations et trade-unions; les aspects de la réforme du droit criminel 
en Angleterre; les nouvelles tendances du droit de famille (l’auteur pro- 
pose la création de tribunaux pour les relations familiales, comme il yen 
a aux Etats-Unis) : les destinées du droit de propriété foncière; la question 
des frais de justice en ce qui concerne les pauvres. Il dit aussi quelques 
mots du droit international privé, notamment en ce qui concerne la natio- 
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nalité, et termine par un chapitre sur la liberté Individuelle. « Si la liberté 
ne peut exister sans lois, dit-il, la loi dépend également de la liberté basée 
sur la responsabilité, car toute loi qui affaiblit ou détruit la liberté engendre 
l'anarchie » (p. 93). 


La politique des producteurs qui im- 
posent des prix uniformes de vente 
et de revente de leurs produits aur 
distributeurs, devant la jurispru- 


dence américaine, anglaise et fran- . 


çaise. 


Dans son étude sur La politique des prix fixes : le contrôle du produc- 
teur sur le prir de revente de ses produits, sa valeur légale, la jurispru- 
dence de la Cour suprême des Etats-Unis comparée aux jurisprudences 
française et analaise (Bibliothèque de l'Institut de droit comparé de Lyon; 
Paris, Marcel Giard, 1925, 206 p., 18 fr.), CHARLES FAVRE-GILLY, avocat à la 
Cour d'appel de Lyon, examine. suivant l'aperçu que EDOUARD LAMBERT 
donne de ce travail dans la préface, l’un des plus graves problèmes juridi- 
ques que soulève la marche progressive de la concentration industrielle : 
la valeur légale de la politique des prix fixes, c’est-à-dire des plans d'orgs- 
nisation de leurs industries par lesquels les producteurs imposent des prix 
uniformes de vente et de revente de leurs produits aux organes généraux 
de la distribution. « I1 aborde par là. écrit E. LAMBERT, un chapitre de droit 
industriel contemporain, que notre littérature nationale n’a guère exploré, 
mais qui a perdu, depuis une vingtaine d'années, dans la littérature anglo- 
saxonne, et surtout dans la littérature américaine, l'allure de virginité qu'il 
conserve encore dans la nôtre. 

» Il est peu de revues américaines de science sociale ou de science 
juridique qui, au cours de ces dernières années, n'aient ouvert leurs 
colonnes à des discussions contradictoires sur les mérites économiques 
et la légitimité de la politique du price-firing. Et la Cour suprême des 
Etats-Unis a été amenée, depuis 1911, à se prononcer sur sa valenr légale 
dans une série d’arrêts retentissants qui, malgré les prodiges d’ingénio- 
sité déployés par elle pour masquer ses hésitations et ses revirements, 
témoignent de la difficulté qu’elle éprouve à prendre position ferme et 
définitive sur des problèmes économiques d’une inquiétante-complexité. » 


Ep. LAMBERT montre qu’en Franice, au contraire, le développement de 
la politique des prix fixes s'est produit, sans attirer l'attention et Ia 
défiance de l'opinion publique par des manifestations trop brutales : « I 
s'est présenté comme un prolongement insensible de l’action qu'avaient 
déjà exercée les grands magasins, sur le stade final de la distribution, en 
substituant au marchandage individuel la vente à prix marqués ostensi- 
blement. La masse des consommateurs avait accueilli d'autant plus favo- 
rablement cette transformation du commerce ide détail qu’elle se sentait 
protégée contre tout risque de destruction des effets protecteurs de la loi 
de l'offre et de la demande par la multiplicité ides grands magasins et la 
concurrence poursuivie entre eux pour attirer la clientèle par des offres 
alléchantes. 

» Ce succès d’une première application — aujourd'hui généralisée — 
de la méthode des prix fixes a poussé des chefs d'industrie, — déjà favo- 
risés dans la lutte commerciale par la possession de brevets. de secrets 
de fabrication ou de marques popularisées par un usage intensif de la 
publicité, — à capter Tes préférences des grossistes et des détaïllants de 
leur branche commerciale en les garantissant contre les risques de baisse 
des prix nés de leurs concurrence respective et en leur assurant une 
marge large, régulière et uniforme de bénéfices par la soumission com- 
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mune à des prix de vente ou de re s par 
de l'usine productrice. PA dre ER LE 

» La sécurité commerciale, assurée à leurs distributeur. (ce 
emploi du régime de prix fixe, a fait souhaiter aux na rele Ppe 
par une dernière extension de cette méthode, à se défendre eux-mêmes 
contre les inconvénients les plus graves de leurs rivalités commerciales 
en substituant à une concurrence libre et désordonnée — Ja concurrence 
coupe-gorge, comme disent les Américains — une concurrence régflée 
réfléchie, solidariste. La politique des prix fixes envisagée comme méthode 
d'organisation de [la distribution d'un commerce individuel a frayé ia voie 
à la politique des prix fixes envisagée comme méthode d'organisation col- 
lective d'une branche entière du commerce ou de l'industrie. Les produc- 
teurs concurrents s'associent ou s'entendent, non pas pour pratiquer des 
prix communs que la diversité de leurs produits et de leurs coûts de 
production rendent impossibles, mais pour imposer par une action Coopé- 
rative aux organes, jusque-là libres, de la d'stribution générale, le respect 
des prix de vente et de revente fixés par chacun d'eux. 

» Les deux dernières applications de la politique des prix fixes se sont 
heurtées de l’autre côté de l'Océan aux résistances et à l'hostilité de la 
judicature fédérale qui craignait que des efforts, faits pour prémunir dis- 
tributeurs ou producteurs contre les risques de la concurrence « coupe- 
gorge » puissent trop souvent dégénérer en une politique d'égorgement 
ou d'exploitation trop intensive du consommateur. 

» M. FAVRE-GILLY qui retrace, avec un louable désir d’objectivité, la 
genèse et les variations de cette jurisprudence de combat, ne nous dissi- 
mule point qu'elle ne lui semble guère digne d'imitation. Sans s'attarder 
à d’oiseuses polémiaues, il souligne d'un trait discret les défauts d'une 
réglementation juridique qui s'attaque, en même temps qu'aux empiois 
abusifs de la politique des prix fixes, à des applications inoffensives, et 
parfois même bienfaisantes, de cette méthode d'organisation commerciale. 
11 nous montre que, malgré la brutalité extérieure de son action, elle 
demeure impuissante, dans un trop grand nombre de cas, à atteindre les 
buts économiques visés, parce qu'elle laisse aux mieux équipés — et par 
là même aux plus dangereux, — d’entre les organisateurs de plans de 
prix fixes des moyens efficaces de tourner ses prohibitions » (pp. v à vint). 

Il est curieux de constater, écrit FAVRE-GILLY dans ses conclusions, à 
quelles solutions radicalement contradictoires, un même principe juri- 
dique a pu conduire, sur un même sujet, la jurisprudence des trois peu- 
ples parvenus à un stade également avancé de civilisation économique : 
« Et, il est plus curieux encore que ce soient deux législations sœurs par 
leur origine qui tiennent les positions extrêmes : législation anglaise, 
d'une part, législation américaine, de l'autre, toutes les deux sorties, tels 
deux rameaux divergents d'une même souche, du common-law primitif. 

» À la base de leurs discussions et comme critère de leurs déductions 
juridiques, elles ont, l'une et l’autre, posé en dogme la notion de concur- 


: L 
- rence commerciale libre. C’est en son nom qu'elles sont intervenues, c'est 


en son nom qu'elles ont l'une validé et l’autre condamné le système du 
prix fixe. ; 4 

» Pénétrés des théories utilitaires ide leurs économistes philosophes, 
les juristes anglais devaient à leur tradition nationale de se prononcer 

our la licéité… 

: » Aux Etats-Unis, malgré l'exception de Colgate case et les dissents 
éloquents de hautes personnalités judiciaires, la jurisprudence de la Cour 
suprême semble nettement et définitivement orientée dans le sens d’une 


répression vigoureuse » (pp. 197-198). | 
Entre ces deux thèses extrémistes, la jurisprudence française n'a pas 
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opté : « Répugnance à renier ses scrupulés révolutionnaires et libéraux, 
hésitation à s'abandonner aveuglément à des principes trop absolus? 
Peut-être. Elle demeure danis l’expectative sans que l’on puisse présumer 
à coup sûr de son orientation ultérieure... 

» En l'absence de textes répressifs, la jurisprudence française admet 
donc la licéité : non “point sans réserves cependant. Elle se ménage, en 
effet, un droit de contrôle et si elle autorise l’industrie à se défendre par 
des méthodes appropriées et raisonnables, elle ne laisse pas présager sa 
décision au cas où ces mêmes méthodes pourraient devenir, par suite 
de circonstances externes ou d'éléments internes, des instruments d'op- 
pression économique. » 

Mlicéité, licéité, tolérance surveillée l... ‘contraste ‘singulièrement 
étrange ! remarque l'auteur. « Ces solutions se sont-elles point une mani- 
festation de l'irréductibilité des personnalités juridiques nationales? Toutes 
semblent, en effet, découler de l'attitude initiale prise par chacune des 
législations en présence sur le terrain de la vieille formule de CGeïlsus : 
Jus est ars æqui et boni. C'est sur la notion d'Abus de Droit que repose, 
en effet, tout le problème; son rejet par le droit anglais, sa pénétration 
plus ou moins grande en droit français et en droit américain expliquent 
déjà le libéralisme de celui-là et les interprétations plus ou moins restric- 
tives des autres. » 

Mais FAVRE-GILLY se demande si l'on ne peut expliquer ces divergences 
par de plus profondes raisons. « Ne serait-ce pas que le législateur n'a pas 
à parer partout aux mêmes dangers ni à redouter partout les mêmes con- 
séquences ? En France et en Angleterre, où, pour l'instant, le développement 
éommercial et industriel n'a pas encore atteint à ce stade de concentration 
intense qui est le phénomène le plus caractéristique de la société écono- 
mique américaine, la concurrence à la production est encore suffisante pour 
que l’on conserve ces principes bienfaisants de liberté. Mais ceite liberté 
doit-elle rester la loi de demain? Et ne conviendra-t-il pas, dans un avenir 
plus ou moins rapproché, quand le commerce et l’industrie auront parcouru 
cette étape définitive et atteint ce même développement, äe l’abandonner 
pour se rapprocher du concept américain ? » (pp. 199-200). 

FAVRE-GILLY estime que les pratiques d'avilissement des prix peuvent 
denc se ramener, en dernière analyse, à un élément de commerce déloyal 
légalement répressible. « Le juge français a donc en mains toutes les 
armes utiles. Leur maniement est souple et précis leur effet. Le « droit de 
regard » lui est reconnu; il tranchera non point sur des données immuables, 
mais d’après les éléments de chaque espèce. Simplicité de ligne, harmonisa- 
tion des principes, fermeté et souplesse d'action : tel apparaît, dressé sur 
ces trois postulats de sa science juridique, le système français. Quel texte 
législatif offrira jamais une facilité aussi large d'adaptation aux conditions 
accidentelles de chaque espèce ? » (p. 202). 


De l'influence exercée par le droit 
constitutionnel japonais, américain, 
anglais, français, suisse et alle- 
mand, sur la constitution chinoise. 


JAMES Woo, docteur en droit de l'Université de Lyon, a écrit pour la 
Bibliothèque de l’Institut de droit comparé de Lyon, une étude sur Le 
problème constitutionner chinois; la Constitution du 10 octobre 1923 (Paris, 
Marcel Giard, 150 p., 15 fr.). Woo consacre un chapitre à l'apport res- 
pectif des diverses constitutions étrangères dans la Constitution chinoise. 
On ne saurait, dit-il, négliger l'influence du droit constitutionnel japo- 
nais : « C'est celle qui s'est fait sentir la première. Quand l'exode des 
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étudiants chinois vers les universités du dehors a commencé à se dessi: 
ner comme l’un des phénomènes saillants du mouvement social de la 
Chine contemporaine et comme l'un des prodromes de l'agitation réfor- 
miste, c’est vers le Japon que ce courant de migration scolaire a d'abord 
poussé nos aînés. Ils y étaient naturellement portés par la proximité géo- 
graphique, les parenltés ethniques, la communauté de traditions religieu- 
ses, la similitude des langues littéraires. Nous avons (constaté aussi que 
la demande d'une charte constitutionnelle avait été provoquée — ou tout 
au moins stimulée — chez nous pendant les dernières années de l'empire 
par l'exemple du Japon et la méditation des résultats que ce pays voisin 
avait obtenus par la modernisation de ses institutions politiques. - C’est 
donc par l'intermédiaire du droit constitutionnel japonais que se sont 
établis les rapports de filiation entre notre droit constitutionnel naissant 
et les vieux droits constitutionnels européo-américains » (mp. 58). £ 
Woo remarque encore que l'influence du droit constitutionnel japo- 
naïs s’est surtout exercée sur la forme de la constitution chinoise, ou 
plutôt sur le vocabulaire technique qui a servi à en formuler les disposi- 
tions. « Les multiples rouages que comporte le mécanisme compliqué 
d'un gouvernement démocratique, et les nombreux problèmes qu'y sou- 
lève la répartition du travail entre les divers pouvoirs constitués, étaient 
étrangers à notre civilisation ancestrale. C’est en vain qu’on eût cherché 
dans le fond original de notre langue littéraire des mots pour Îles dési- 
gner. Il nous fallait trouver une terminologie nouvelle pour exprimer des 
idées et des réalités nouvelles, Ce travail avait été fait avant nous par les 
Japonais. La parenté des langues littéraires chinoise et japonaise rendait 
la nomeniclature constitutionnelle de nos voisins plus facile à acclimater 
chez nous que les nomenclatures occidentales. C’est dans ce fond de 
néologismes japonais que nous avons puisé les vocables nécessaires à 
l'expression de concepts de science sociale d'importation occidentale » 
(pp. 59-60). 
Quant à l'influence américaine, ce n’est plus sur la langue, c'est sur 
Je fond même de notre droit constitutionnel qu'elle s’est fait sentir. Il 
s’agit ici d'une « attraction due en partie au prestige qu'ont valu à la 
constitution fédérale des Etats-Unis les preuves de solidité et de sou- 
plesse qu'elle a données en assurant le passage, par voie d’évolutions 
- insensibles, du fédéralisme jaloux et dévirilisant de 1789 au nationalisme 
si agissant de l'heure présente. Maïs attraction due aussi à l'afflux de 
futurs hommes politiques chinois que les Etats-Unis avaient provoqué 
dans leurs universités en affectant à cette tâche de propagande scienti- 
fique les indemnités stipulées à l'issue de la révolte des Boxers. Le cordial 
accueil fait à nos aînés dans les écoles d'enseignement supérieur améri- 
&aines a contrebalancé, dans une large mesure, l’action répulsive exercée 
par les mesures de persécution prises contre nos émigrants dans des 
Etats de l'Union, tels que la Californie, et à assurer aux sciences sociales 
et économiques américaines un raisonnement durable dans nos hautes 
sphères administratives. 
 » Ce rayonnement est entretenu par l’action locale des missions pro- 
testantes, riches en personnel et disposant d'importantes ressources 
pécuniaires, qui travaillent avec une persévérance fructueuse à constituer 
à leur pays une clientèle de plus en plus nombreuse d'alliés ou de pro- 
tégés chrétiens. Les Etats-Unis sont d’ailleurs avec le Japon, celle des 
puissances étrangères qui surveille de plus près, de l’œil le plus inté- 
ressé, la marche de nos affaires intérieures, et qui s’est montrée dans ces 
dernières années la plus disposée à s'ingérer dans leur direction en 
apportant un appui plus ou moins ouvert à l’un ou l’autre de nos fauteurs 
de coups de main militaires. 5 
__» La constitution américaine de. 1789 se recommanidait à noire atten- 
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tion, et par son attachement à la forme républicaine, et par la facon dont 
elle avait résolu le plus grave des problèmes constitutionnels qui se posait 
à nous : le problème fédéraliste. Elle a réagi sur notre Déclaration des 
droits du citoyen chinois et d'autres parties de la Constitution de 1923, 
mais sans que dans aucun de ces chapitres, son influence fût prédomi- 
nante. Et cette influence américaine était plus sensible dans le projet sorti 
du travail préparatoire de la commission qu'elle ne l'est dans le texte 
arrêté après les délibérations du Parlement. Car elle a été contrebattue, à 
la dernière heure, par la réaction que l'exemple de la Constitution de 
Weimar a exercée sur la solution finèlemeent donnée à la question du 
fédéralisme. 

Woo n’a pas négligé l'importance des dbports d'orinine anglaise : « Elle 
saute aux yeux à la première lecture de notre constitution. C’est à l’An- 
gleterre aue nous avons emprunté la notion de parlementarisme et les 
principaux éléments de sa mise en œuvre, notamment toute la réglemen- 
tation du Cabinet. L'Angileterre est apparue aux initiateurs de notre mou- 
vement réformiste comme la terre classique du parlementarisme et comme 
celle qui, à ce titre, pouvait fournir le modèle le plus éprouvé d'une con- 
stitution vratment protectrice des libertés publiques. C’est l'idée qu'expri- 
maient en 1910 les délégués des conseïls provinciaux dans le second rap- 
port adressé par eux au Réserit en vue d'obtenir la convocation d'une 
assemblée nationale » (pp. 61-63). 

Woo insiste aussi sur la présence d’une notable pronortion d'éléments 
de mrovenince francaise dans la Constitution de 1923; elle est due princi- 
palement à deux causes : 

« 4° Le lien que nous sommes habitués à établir entre le droit consti- 
tutionnel de la troisième république et ses origines révolutionnaires. La 
grande révolution de 1789 se présente à nous comme un phénomène 
d'autant plus prestigieux au’elle se résume à nos yeux en auelaues traits 
élémentaires — destruction subite d'un vieux régime d’autocratie et 
instauration d’une ère de gouvernement populaire — et qu’elle nons 
amnaraît au travers du rayonnement aœu’elle a eu pendant le cours du 
XIX° siècle dans l’ensemble du monde européen. La révolution francaise 
est devenue pour les groupes réformistes des pavs d'Orient la Révolution 
par excellence : l'acte de conscience at de volonté populaire qui a libéré 
la France et, à sa suite, les nations européennes une à une des tvrannies 
ancestrales et dorit il suffit de reprendre la trace pour faire fleurir les 
Mbertés civiques sur les sols jusque-là les plus rebelles. Et, si la révolu- 
tion russe commence à concurrencer dans certains milieux asiatioues, et 
même chinois, la révolution francaise dans ce rôle de modèle et de con- 
ductrice des autres révolutions, cette concurrence n’a paint encore vrai- 
ment ébranlé chez nous Île prestige de la révolution de 1789. 

» Les doctrines des grands écrivains de la fin de l’ancienne monarchie 
francaise aui ont fravé les voies au mouvement constitutionnel des temms 
révolutionnaires — celles de MONTESOUIEU dans l’Fsprit des lois et surtout 
celles de JEAN-JACQOUES ROUSSFAU dans le Contrat social — sont restées 
chez nous, et même y deviennent de jour en jour plus populaires, grâce à 
la clarté et à la simplicité de leurs formules, grâce surtout à l'esprit 
d'universalieme dont elles étaient animées. Les livres de ces maîtres du 
XVIII siècle, écrits en un temps où la littérature francaise exprimait des 
idées mondiales, et non des idées spécifiquement francaises, ont pu péné- 
trer, par l'intermédiaire des traductions, partout où pénètre notre langue 
littéraire chinoise. Les articles consacrés à la discussion des problèmes 
fondamentaux du droit public et constitutionnel dans les revues et les 
journaux chinois de notre temps présentent un curieux mélange d'em- 
prunts faits à nos vieux moralistes Confucius et Meng Tseu, et à ces 
annonciateurs du démocratisme européen que sont Montesquieu et Jean- 
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Jacques Rousseau. La doctrine des « trois facultés (ou principes) du 

peupre » et des « cinq pouvoirs constitutionnels » est peut-être le pro- 

duit le plus original de cette fusion d'éléments puisés dans notre litté- 

rature nationale et d'éléments empruntés à ja Littérature française pré- 

ni die Ce n'est pas le seul. Nous pourrions en cter bien 
autres. 


» 2° L'action exercée par le droit constitutionnel français sur notre 
propre Constitution tient aussi à ce que la Constitution de 1875 s'est 
trouvée particulièrement en harmonie avec les aspirations des réformistes 
chinois d'après la révolution, par le fait même qu'elle consacrait à la fois 
et le régime parlementaire, et la forme républicaine. 

» Il est aussi un autre point fondamental sur lequel les lois constitu- 
tlonnelles françaises du 25 février et du 16 juillet 1875 se sont inspirées 
de préoccupations sembiables à celles qui, en 1923, dominaient l'esprit 
de nos constiluants; c’est en ce qui concerne l'organisation du pouvoir 
exécutif et la fixation, soit du mode d'élection du président de la Répu- 
blique, soit de ses prérogatives dans ses relations avec le pouvoir légis- 
latif. On comprendra aisement que, dans un milieu où se succédaient les 
dictatures militaires, celles des dispositions de la Constitution de 1875 
qui ont abouti pratiquement à empêcher en France le développement de 
présidences fortes, de présidences aptes à développer des politiques indé- 
pendantes et rivales de celles du Parlerment, aient été considérées comme 
des dispositions particulièrement dignes d'imitation. Aussi, en dépit de 
quelques emprunts secondaires à la Constitution fédérale américaine, 
comme la création du vice-président, est-ce l'attraction des précédents 
français qui s’est fait précédemmeent sentir dans tout l'ensemble du 
chapitre VII de notre Constitution. » 


Enfin, abstraction faite d'emprunts accidentels aux constitutions 
suisses, qui se cantonnent dans le chapitre XII consacré au « statut 
local », il ne reste plus à mentionner d'autre influence extérieure géné- 
rale que celle de la censtitution allemande de 1919. « Celle-là ne s’est fait 
pleinement sentir qu'à la dernière heure; mais elle s'est exencée sur les 
articies de la constitution chinoise qui en constituent la clef de voûte : 
ceux qui déterminent les rapports entre l'Etat chinois et ses parties con- 
stitutives, les provinces » (pp. 68-71). 
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Beckmann, Franz. — Zauberei und Recht in Roms Krüzeit, (Minister, Diss., 1925.) 

Mélanges de droit romain dédiés à Georges Cornil. (Gand, Vanderpoorten et C*, ; 
1926, 140 Ær.) 4 

Babany, Léon. — Institutions juridiques des Romains comparées aux Institutions | 
juridiques des Hébreux. I. Les Personnes. (Paris, Soc. an. du Recueil Sirey, 1926, 15 Fr.) 


Kulenkampff-Pauli. — Ehe- und Familienrecht im heutigen Russland. (Zts. jür 
Vülkerpsychologie u. Soziol., H. 3, Sept, 1926.) 

Berthelemy, H. — La propriété devant les tendances actuelles de la législation. 
(Réforme sociale, juill.-août 1926.) 

Jung, Erich. — Eigen und Erbe. Ueber die Ausserpositiven Grundlagen des Privat- 
éigentums. (Arch. f. Rechts: und Wirtschaftsphilosophie, Juli 1925.) 

Cattier, J. G. — La publicité des droits personnels. (Bruxelles, Bruylant, 1926.) 


Michel, Jean. — Les clauses-or et la jurisprudence. (Grande Revue, juill. 1926.) 
Mestre, Achille et James, Emile. — La clause-or en Droit français. (Paris, Nouv. 
Librairie nationale, 1926, 12 Fr.) t 
Hildenfinger, Gaston. — De la validité des clauses tendant à parer dans les con- 
trats aux inconvénients de l'instabilité monétaire. (Paris, Libr. gén. de Droit et de 
Jurisprudence, 1926.) 5 


Clark, Lindley D. — Rights of employees to their inventions. (Monthly Labor 
Review, June 1926.) 


Fernand-Jac%. — La protection des créations de l'inventeur autre que celle des 
brevets. (Journal des Economistes, juin 1926.) 


Zeller, O. — Die Mitberechtigung an der Erfindung. (Marburg, Univ., 1925.) 


Berthélemy. — Le contrôle judiciaire et la constitutionnalité des lois. (Séances et 
travaux de l'Académie des Sciences morales et politiques, juill.-août 1926.) 


Rosenfeld, Ernst. —. Die Rechtslage der russischen « Trusts ». (Kartell-Rundschau, 
H. 8-9, 1926.) 


Simpson, F. D. — Inwieweit verbietet das englische Recht private Monopole ? 
(Kaïtell-Rundschau, H. 8-9, 1926.) 


Gorovtseff. — La notion de l’objet en droit international et son rôle pour la con- 
struction juridique de cette discipline. (Paris, A. Pédone, 1926, 6 Fr.) 
Koroyine, P. — La République des Soviets et le Droit international. (Paris, A. Pé- 
done, 1926, 6 Fr.) 


Mirkine-Guetzevitch. — La doctrine soviétique du droit international. (PSris, A 
Pédone, 1926, 6 Fr.) 
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Huguet, Pierre. — L’occupation rhénane et le droit des gens. (Paris, A: Pédone, 
1926, 6 Fr.) 
Gralinski, Zygmunt. — Le règlement pacifique obügatoire des différends internatio- 
naux suivant le pacte de la S. D. N. (Paris, A. Pédone, 1926, 30 Fr.) 
Lindley, Mark.Frank. — The acquisition and government of backward territory 
in international law. (N. Y. Longmans, 1926, 7.50 Doll.) 
. Waldkirch, Eduard von. — Das Vôlkerrecht in seinen Grundzügen dargestellt. (Basel, 
Helbing u. Lichtenhahn, 1926, 13 Mk.) . : 
Schneider, Wolfgang. — Das vülkerrechtliche Mandat in historisch-dogmatischer 
Darsteïlung. (Stuttgart, Ausland und Heimat, 1926, 3.20 Mk.) 
Fehlinger, Hans. — Internationaler Arbeiterschutz. (Berlin, Heymann, 1926, 6 Mk.) 


Bustamente, Antonio Sanchez de. — The World Court. (London, Macmillan Co., 
1926, 128. 6 d.) à 
Jessup, Philip C. — What use is the World Court ? (American Federationist, 
Aug. 1926.) 
de la Grotte, M. — La Cour permanente de justice internationale en 1925, I. (Revue 
de Droit internat., n°° 1-2, 1926.) 


Politique 


Malgré l'agitation actuelle en faveur 
de nouvelles organisations politi- 
ques, le choix reste limité à cer- 
taines formes de gouvernement. 


Les « Editions du Sagittaire » (Simon Kra, rue Blanche, 6, à Paris) 
“publient un ouvrage de GUGLIELMO FERRERO, intitulé Entre le passé et 
l'avenir (163 p., 11 fr. 25) où l’auteur décrit certains états d'âme nés 
dans les masses populaires sous l'influence de la guerre. 

_ « La facilité avec laquelle on déclore aujourd'hui la banqueroute de 
doctrines. et d'institutions, hier encore considérées comme une gloire de 
otre. époque, écrit FERRERO, est un phénomène unique dans l'histoire. 
On n'avait pas encore vu une civilisation renier avele tant de facilité ce 
qu’elle considérait hier comme le plus précieux des biens. Un signe non 
moins inquiétant est la légèreté avec laquelle, en haut et en bas, même 
dans les pays qui ont la chance de jouir d'un ordre encore solide, on s’en- 
thousiasme pour des nouveautés politiques, dont le futurisme baroque 
saute aux yeux, et seulement parie qu’elles contredisent des idées jus- 
qu'ici universellement acceptées. Il y a, dans beaucoup d'esprits, cultivés 
ou ignorants, une tendance de plus en plus forte à croire que le salut ne 
peut être trouvé que dans des méthodes et des doctrines entièrement 
nouvelles, comme si tout ce que nous avons fait jusqu'ici n'avait été 
à ) erreur. 
E- rs nous nous sentons si sûrs de pouvoir créer l'Etat parfait 
que nous n’hésitons pas à lui sacrifier des biens, hier encore estimés 
d'une valeur incalculabile :.la liberté, par exemple. Les anciens voulaient 
perfectionner l'Etat; mais ils savaient qu'ils ne pouvaient le Perrepuopnes 
‘que dans certaines limites. Nous avons perdu la conscience de ces limites: 
nous raisonnons sur les institutions politiques comme si elle étaient de 1a 
‘cire et que chaque génération püût les modeler d après son Lie comme: 
(si l'on pouvait leur imposer tous les changements et les résultats que 
inotre conception du bien publis réclame; comme si nous avions Ja liberté 
\de choisir entre toutes les doctrines politiques que l'esprit humain est 


cu ue opinion est — hélas! — une illusion, déclare FERRERO; 
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et une illusion dangereuse. Les changements qu’une époque et un pays 
peuvent apporter dans leurs instilulions politiques sont peu nombreux et 
ne peuvent pas être augmentés par la volonté aes hommes. Ils sont encore 
moins nombreux, si un peuple est soucieux d’avoir un gouvernement légi- 
time, dont le droit de commander ne soit pas sérieusement contestab.e. 
Combien ja stuation polhtique de tous les pays d'Europe et d'Amérique 
serait simmtifiée si celle idee pénétrait profondément, au moins dans es 
éiites d.rigeantles. Qüe de rèves, qui troublent et qui compliquent tout, 
s'évanouiraient! » 


FERRERO montre que la situation politique de l'Europe, qui, à certains 
points de vue, sen.ble si ccn.pliquée, est, au fond, bien sinipie : « Après 
la chute des Romanoff, es Hohenzollern, des Habsbourg et la dislocation 
du sysème monarchique, il n’y a plus en Europe d'autre principe d’auto- 
rité que la souveraineté et la déiegation du peuple; il n'y a pius d'autre 
gouvernement légilme que le gouvernement représentatif. Mème la res- 


tauration partieile d'une ou de plusieurs dynasties ne changerait rien à la - 


situation. Si le destin voulait que quelques dynasties reprissent le pouvoir, 
e:les ne pourraient le reprendre que sous la forme de monarchies plébis- 
cibaires, basées sur le consentement plus ou moins sincère des masses. 
Le droit divin des rois, comme de l'autorité, est révolu. 


» On ne le répétera jamais assez, car là est la clef de la situation en 
Europe et en Amérique : nous n'avons pas la possibilité de choisir entre 
les gouvernements représentatifs et d’autres formes de gouvernements 
qui pourraient être meilleures; nous n'avons que le choix entre les trois 
ou quatre formes du gouvernement représentatif, et des aventures révo- 
luticnnaires, qui se réduiraient toutes, sous des noms et des drapeaux dif- 
férents, au despotisme d’une minorité, exercé par la force, pour des buts 
pius ou moins définis. » 


FERRERO estime probable que l'avenir de l'Europe dépend de cette 
idée, et des chances qu'elle aura de s'imposer à l'élite intellectuelle, aux 
partis politiques, à la conscience des masses : « Elle seule peut donner 
une direction précise et féconde aux efforts qu’on fait partout pour établir 
un ordre solide. Elle seule peut enlever leur force révolutionnaire à beau- 
coup d'idées et de doctrines, aujourd'hui très populaires, et les faire 
travailler à la grande œuvre d’un ordre nouveau. 

» Les gouvernements représentatifs sont l'objet des critiques géné- 
rales. Mais les critiques peuvent être un poison mortel ou une médecine 
salutaire, une force révolutionnaire ou un principe de réforme, selon 
qu'elles s'inspirent ou non de cette idée. Si l'on croit qu'il est possible 
de faire fonctionner en Europe un gouvernement en dehors du principe 
représentatif, et qu'il est possible de trouver, en dehors de ce principe, 
toutes sortes de bonheurs inconnus, ces critiques pousseront à attaquer 
le principe lui-même et donneront, en Russie, le coup de main de 1917 
contre la Constituante; en Italie, le coup d'Etat de 1922 contre le Par- 
lement et sa majorité. Mais si l’on est persuadé qu’en dehors du principe 
représentatif et de la délégation légale du pouvoir il n'y a plus aujour- 
d'hui que le despotisme armé d'une minorité et d'une faction, ces criti- 
ques nous pousseront à corriger les défauts du régime représentatif, sans 


attaquer le principe lui-même, imposé par des nécessités plus fortes que. 


ncs désirs. L'inviclabilité du principe sera la limite que nous ne dépasse- 
rons jamais dans notre effort pour perfectionner l'Etat moderne. Les cri- 
tiques du régime, au lieu de posséder une puissance révolutionnaire et 
destructive, apporteront un élément d'amélioration constructive » (pp. 13-18), 
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Comment Saint-Simon fonde le bon- 
heur de l'humanité sur l'union de 
la science et de la solidarité hu- 
maine. 


GEORGES BRUNET a écrit pour la série des « Etudes romantiques », pu- 
bliées sous la direction de HENRI GIRARD, un volume sur Le mysticisme 
social de Saint-Simon (Paris, Les Presses françaises, 10bis, rue de Chateau- 
dun, 1925, 127 p., 8 fr.) où, suivant la méthode de BERGSON, l’auteur pénètre 
dans la complexité de l’œuvre de SAINT-SIMON pour en dégager les points 
essentiels. De réduction en réduction, il finit par mettre le lecteur en pré- 
sence de deux thèses fondamentales, dont l’une se rapporte à la nature 
et l’autre à l'humanité. « La première consiste à soutenir que, pour déchif- 
frer et maîtriser l'univers matérie]l, il ne faut s'adresser qu'à la science. 
La seconde postule que les institutions sociales doivent toujours tendre au 
bonheur commun. SAINT-SIMON oscille perpétuellement entre ces deux prin- 
cipes, avec le désir évident de les rattacher l’un à l’autre, sinon même de 


les identifier. C'est qu’en réalité ils se relient et se superposent dans sa 


pensée, traduisant, chacun à sa façon, l'intuition dont il est pénétré; on le 


_ voit bien à la manière dont il les développe séparément, préoccupé qu'il est 


de toujours mettre en relief leurs rapports mutuels. 

» Considérons le progrès des sciences. Il prépare l'unification du savoir, 
l'établissement d’une doctrine homogène et synthétique, l'élaboration d'une 
« idée générale », d'où les sciences particulières finiront un jour par se 
déduire comme des corollaires. Ce jour-là, il y aura place pour un collège 
de savants, qui fixera le dogme nouveau, rédigera sur des bases ration- 
nelles le « catéchisme » du peuple, et présidera au travail collectif. Ce 
jour-là, on pourra parler d'une œuvre commune, exécutée en commun; 


“on pourra dire, sans craindre de démenti des faits, que l'intérêt de chaque 


homme se confond avec l'intérêt général. Les rivalités individuelles n'au- 
ront plus de raison d’être, les rivalités de peuple à peuple cesseront à leur 
tour et la fraternité régnera sur la terre. Bref, une meilleure connaissance 
de la nature entraîne Le perfectionnement, et, à la limite, la perfection des 
institutions sociales. 

» Transportons-nous à l’autre pôle. Quelle est la condition du bonheur 
général? C’est évidemment l'accord complet de tous les intérêts particu- 
Jiers. La politique est l’art d'assurer cet accord, ce qui revient à dire qu'elle 
se confond avec la morale, et même avec la religion, puisque l'unité de 
croyance fournit la meilleure garantie possible de stabilité sociale. Mais 
cette unité de croyance, d'où la tirer, sinon de la science, qui seule possède 
ies éléments d'une « idée générale » pouvant s'imposer à tous? Ainsi, La 
solidarité humaine, en se resserrant, favorise la connaissance rationneMe 
et facilite l'exploitation de la nature. 

» Les deux principes, que SAINT-SIMON doit séparer pour les besoins 
de l'analyse, s'impliquent donc réciproquement. Remontons alors jusqu’à 
leur source commune : nous verrons jaillir et bouillonner une véritable 
foi mystique, dont la formule : « l’âge d’or est devant nous » offre peut- 
être la traduction la moins infidèle » (p. 110). 

A l'arrière-plan de la philosophie de SAINT-SIMON s’estompe ainsi une 
vision très simple, immédiate et d’ailleurs intraduisible, du rôle dévolu à 
l'humanité. « Cette vision est celle d’un effort continu, luttant avec obsti- 
nation contre une résistance écrasante. On peut songer à Encelade se 
remuant sous le poids de l'Etna. Ou bien, si l'on cherche à préciser davan- 
tage, qu'on imagine un être vivant, enfermé dans une carapace qui gêne 
sa croissance, et tendant toutes ses énergies pour faire éclater cette enve- 
loppe et parvenir enfin à respirer librement. Voilà, si je ne me trompe, 
l'image, ou tout au moins le genre d'image qu'il faut évoquer si l’on tient 
à recueillir quelque chose de l'intuition de SAINT-SIMON. L'être dont il 
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s'agit, c'est l'humanité. La carapace, c'est l'ensemble des forces naturelles 
conjurées contre l'humanité, la pressant de toutes parts, l’étouffant, Un 
duel cyclopéen est engagé, dont l'histoire nous raconte les phases. Redou- 
table par sa masse et par le mystère de son action, la nature, par bonheur, 
est aveugle. Au contraire, l’être-humanité possède, pour protéger d'abord 
sa faiblesse, pour prendre ensuite l'offensive, deux armes précieuses : la 
science et l'union des cœurs. Grâce à la science, il parvient à percer peu 
à peu le mystère qui l'enveloppe; grâce à l'union, à la fraternité, il saura 
faire tourner à son profit ces forces, aujourd'hui encore presque triom- 
phantes, demain réduites en esclavage » (pp. 113-114). 


Le rôle des industriels et le parti. 


des producteurs dans la pensée 
de Saint-Simon. 


Le volume que C. BOUGLÉ publie sous le titre de L'œuvre d'Henri de 


Saint-Simon (Paris, Librairie Félix Alcan, 1925, 264 p., 10 fr.) est un recueil 
de textes choisis tirés des écrits de l’auteur de la « Réorganisation de la 
société européenne ». Les textes sont classés sous quatre rubriques : Phi- 
losophie des sciences, organisation de la paix, l'industrialisme socialiste, la 
religion de l'avenir. BOUGLÉ rappelle, dans la préface, que ce sont les 
réflexions de SAINT-SIMON sur l’industrie, c’est son Catéchisme des indus- 
triels qu'il faut lire pour mesurer de quelle hauteur il domine le monde 
moderne. « Lorsqu'il publie la Réorganisation de la société européenne, 


emboîtant le pas derrière le « libéralisme », il met encore son espérance 


dans une amélioration des institutions politiques. Ses autres ouvrages vont 
le montrer prêt à résorber le politique dans l’économique, et à passer du 
libéralisme à ce que Robert Owen est en train de nommer le socialisme. 

» Industriels : c’est SAINT-SIMON qui lance le mot. C'est lui du moins 
qui fait de l’adjectif un substantif, pour désigner un parti nouveau, celui-là 
même qu'il appellera le parti des producteurs. Car les industriels sont les 
producteurs par excellence, ceux dont personne ne peut se passer et qui 
pourraient se passer des autres, ceux dont il faudrait dire, comme Sieyès 
le disait du Tiers-Etat, qu'ils constituent la nation et devraient y être tout. 
Pour attirer l'attention sur ces droits supérieurs, SAINT-SIMON tire, lui aussi, 
son coup de pistolet. Il écrit un apologue qui devait l'amener en cour d’as- 
sises. 11 s'amuse à suivre froidement une hypotrhèse macabre : « Que la 
» France ait le malheur de perdre le même jour Monsieur, frère du rois 
» Mgr le duc d’Angoulème; Mgr le duc d'Orléans, etc.; qu'elle perde en 
» même temps tous les grands officiers de la Couronne, tous les ministres 
» d'Etal, (avec ou sans département), tous les conseillers d'Etat, tous les 
» maîtres des requêtes, tous les maréchaux, tous les cardinaux, archevé- 
» ques, évêques, grands vicaires et chanoines; tous les préfets et sous- 
» préfets, tous les employés dans les ministères, tous les juges et, en sus 
» de cela, les dix mille propriétaires les plus riches parmi ceux qui vivent 
» noblement : » cet accident affligerait évidemment les Français, parce qu'ils 
sont bons; mais la perte n’apporterait aucun trouble dans leur vie, ne 
gênerait en rien la nation, Au contraire, qu'elle perde l'élite de ses physi- 
ciens, mécaniciens, banquiers, maçons, menuisiers, charpentiers, etc., une 
grande gêne s'ensuit, la nation est paralysée; elle est comme un corps sans 
âme. C’est que ceux-ci l’aident à cette exploitation de la nature qui est la 


condition de la vie. Ceux-ci sont les créateurs de toute richesse. Iis de-M 


vraient être les maîtres, les directeurs, les organisateurs. Et tant qu'ils 


n'auront pas gagné la place de premier plan à laquelle leur utilité leur 4 


donne droit, la société sera véritablement « le monde renversé », 
» Dans ces nouvelles classes dirigeantes, les savants gardent leur rang. 
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Et SAINT-SIMON continue de compter au nombre des plus grands intérêts 
nationaux le développement de la science à côté de celui des beaux-arts 
et de l’industrie. Mais il ne semble pas qu'il s'en remette en tout et pour 
tout à la science, comme dans la première période de sa vie intellectuelle, 
Un changement de point de vue s'opère dans sa pensée : d’autres forces 
passent au premier plan, d'autres figures grandissent. La meilleure preuve 
en est dans l’avertissement que SAINT-SIMON croit devoir placer en tête 
du troisième cahier du Catéchisme des industriels, rédigé par son deuxième 
secrétaire, qui n’était autre qu'AUGUSTE COMTE. SAINT-SIMON reproche à 
« son élève » d'être trop « Aristotélicien » : il veut dire de compter trop 
exclusivement sur la pure science. Lui, SAINT-SIMON, serait plus platoni- 
cien : il ferait plus de place au sentiment. Et puis il ferait volontiers passer 
devant les savants eux-mêmes les hommes d'action, les hommes d'affaires, 
ceux qui organisent pratiquement l'exploitation du globe » (pp. xvI-xiIx). 


Exposé de la doctrine du libéralisme 
et de la crise qu’il subit actuelle- 
ment. 


La crise du libéralisme, qui est Sans aucun doute grave et profonde, 
écrit GUIDO DE RUGGIERO dans les conclusions de son livre Storia del libera- 
tismo europeo (Bari, Laterza e figli, 1925, 511 p., 40 lires), n’est pas irrépa- 
rable, comme le semblent croire des observateurs superficiels et des héri- 
tiers impatients. Il faut tenir compte de ce que le libéralisme a créé le 
sentiment impérissalblle de la liberté. Dans tous les domaines de l'activité 
des hommes, !la liberté constitue une condition essentielle de développe- 
ment et de progrès; c’est une force d'expansion et d'originalité. Elle 
implique un esprit de critique qui, en remontant aux sources, contrôle sa 
propre activité et assure le sentiment de la responsabilité. La croyance 
‘dans la vitalité du libéralisme est issue de l'Etat libéral, qui est l'Etat 
politique par excellence. Sa nature franchement critique s'’alimente de 
toutes les oppositions, lui permet de vivre dans la disconde aussi bien que 
dans l'union, dans Îles dissentiments aussi bien que dans les accords. 
Aucun autre système politique connu dans l'histoire n'a mieux réussi, 
à l’aide d'aussi peu de moyens, à contenir en soi tant de forces diver- 
gentes et désintégrantes, tout en leur laissant la plus grande liberté 
d'action. Où en est aujourd'hui cet Etat? Est-il en décadence? Sans doute 
il paraît épuisé par les courants socialistes et nationalistes (dictature et 
autocratie), par les nécessités de la guerre, qui ont agi danis le sens d'une 
restriction des libertés; la crise économique et sociale de l'après-guerre 
l'a également ébranlé avant qu'un rajustement ait pu se produire sur les 
bases de la liberté. En Italie aussi, l'Etat libéral résisterna aux assauts dont 
il est l'objet (pp. 474-483). 

L'auteur a été amené à ces conclusions en étudiani d’abord les origi- 
nes de la liberté dans le régime féodal et en suivant ses vicissitudes au 
cours de l’histoire, en analysant ensuite les formes historiques du libé- 
ralisme (en Angleterre, en France, en Allemagne, en Italie) et la signifi- 
cation européenne du libéralisme (Qu'est-ce que la liberté? Qu est-ce 
que l'Etat libéral? Le libéralisme dans ses rapports avec la démocratie, 
avec le socialisme, avec l'Eglise, avelc la nation). Un chapitre spécial ést 
consacré à l'exposé de la crise du libéralisme (aspects économiques et 


politiques). 


DE RUGGIERO a joint à son étude üne importante bibliographie (pp. 485- 
608). 
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Les conceptions théoriques et la per- 
sonnalité de Rodbertus-Jagetzotw. 


Le professeur D" R. MicxeLs et le D' E. ACKERMANN ont entrepris d'édi- 
ter de nouvelles lettres de CARL RODBERTUS-JAGETZOW sur la rente foncière 
et la question sociale, adressées à SCHUMACHER (Car! Rodbertus-Jagetzow : 
Neue Briefe über Grundrente, Rentenprinzip und soziale Frage an Schu- 
macher: Karlsruhe, G. Braun, 1926, 398 p.). ROBERT MICHELS fait précéder 
cette correspondance d’une introduction où il expose le milieu économique 
et politique en Allemagne vers 1810 (les conservateurs sociaux, Bismarck, 
les manchestériens), où il développe certaines considérations sur les théories 
de RODBERTUS (la rente, la question sociale, le socialisme), les limites internes 
et externes de l'action de RODBERTUS, et décrit son attitude au point de vue 
social, avec des notes étendues sur ses partisans : RUDOLF MEYER et HER- 
MANN SCHUMACHER. Cette introduction a pour but de mettre le lecteur à 
même de saisir l'esprit de la correspondance publiée et de placer l'écrivain 
dans l'atmosphère de son temps, en tant que théoricien, en tant que poli- 
tique, en tant qu'homme. Les lettres dont il s’agit jettent une vive lumière 
sur les conceptions théoriques de RODBERTUS et sur sa personnalité. 


Considérations critiques 
sur le système économique actuel. 


Le citoyen contre les pouvoirs, tel est le titre d’un ouvrage publié par 
ALAIN aux « Editions du Sagittaire » (6, rue Blanche, Paris, 1926, 237 p. 
13 fr. 50). C’est l’œuvre d’un esprit individualiste et indépendant qui 
défend des idées personnelles au sujet de la guerre, de la paix, des pou- 
voirs, de l’économie nationale, etc. J. PRÉVOST, qui a écrit une préface 
pour cet ouvrage, observe notamment en ce qui concerne iles idées d'ALAIN 
sur Île régime économique, groupées ici pour la première fois, qu'elles 
sont en opposition compiète avec toutes les théories existantes, ce qui ne les 
empêche pas d’être simples et claires : 

« Chercher le rendement, non la puissance, cette idée semble de simple 
bons sens. Ce qui la rend plus aiguë, c’est la remarque qu'aujourd'hui la 
guerre — ou la concurrence commerciale qui est une espèce de guerre, 
ou la vanité du consommateur qui est encore la guerre — nous entraînent 
directement dans le sens opposé. L'industrie de l'automobile et celle de 
l'aviation nous en offrent à chaque instant des preuves ruineuses. L’er- 
reur sur les machines aura été de s'imaginer qu'elles créent l'énergie 
qu’elles déploient. Les niaiseries lyriques de M. JEAN IZOULET, dans sa 
Cité moderne, sur les machines, esclaves de fer, sont dangereuses pour la 
société : elles nous cachent que les hommes sont les esclaves de ces 
esclaves. Comptez tout dit ALAIN, appliquant à l’économie le principe 
Jogique qu’elle oublie toujours : celui des dénombrements entiers. 

Cette critique du machinisme, quelques-uns la pourraient juger réac- 
tionnaire ou naïve, si le perfectionnement même du machinisme ne venait 
lui donner raison. Dans la grosse :ndustrie, l’art de brûler le charbon, de 
ne rien pendre de la puissance ou de la chaleur obtenues, d'utiliser les 
sous-produits, marche à pas rapides, moins vite encore que l’art d'épar- 
gner le travail humain. Les conditions dures de la production d'après- 
guerre, l'élévation du taux des salaires vont, peut-être d’une façon dura- 
ble, apprendre à épargner ce travail humain. 

Sur le gaspillage que fait le commerce dans ses concurrences, sa 
publicité, gaspillage opposé à l'ingéniosité de l'industrie et dont le public 
fait tous les frais sans le savoir, ALAIN se trouve d'accord avec les coopé- 
rateurs, seuls économistes avec lesquels il collabore volontiers. 

Quant à l’avarice nécessaire aux services publics, s'est une idée dont 
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tous les citoyens reconnaissent le principe; mais presque tous se refusent 
aux applications. Tout le monde réclame des services publics ce que les 
services publics peuvent fournir d'utile, sans penser jamais au rendement, 
et c'est pour avoir à: fournir ces utilités dispendieuses que les services 
d'Etat sont déficitaires. Au lieu de réclamer icontre l'exploitation d'Etat, 
ALAIN, par-delà les administrateurs sans responsabilité financière, accuse 
les citoyens et la mollesse de l'esprit public. Qu'ils s'habituent à traiter 
ces affaires comme les leurs propres, à plaindre la dépense à chaque 
occasion, et ils seront servis à meilleur compte (pp. 22-24). 


Communisme forcé 
et communisme volontaire. 


Il pourra paraître intéressant de noter l'opinion d'ALAIN sur le com- 
munisme. Le collectivisme et le communisme, écrit-il, ne sont point des 
doctrines politiques : « Ce sont des manières de vivre qui sont permises 
partout, que l'Etat ne peut point empêcher, et qu'il ne peut point non 
plus ordonner. Des paysans peuvent mettre en commun leurs champs et 
leurs troupeaux s'ils le veulent; ïls peuvent répartir les produits selon 
le travail et même selon les besoins; s'ils le veulent, alors tout ira bien: 
mais s'ils sont forcés, alors tout ira mal. Là-dessus le droit commun est 


- spectateur en quelque sorte, comme on voit par les maximes : « Le con- 


trat est la loi des parties », et « nul n'est tenu de rester dans l’indivi- 
sion ». L’arbitre ne fait ici autre chose que devancer l'expérience; car 
une association qui n'est pas aimée des associés est en voie de périr. 
L'Etat ne peut nullement s'opposer à la coopération, ni à l'assistance 
mutuelle, ni à l'assurance mutuelle; mais il ne peut pas non plus les 


- imposer. 


» Ce qui trompe, ici, c’est que l'Etat est lui-même un communisme 
pour centaines fins, comme la sûreté, et un collectivisme pour d'autres 
fins, comme les postes ou les chemins de fer et canaux. Assurément, j'ai 


- ma part de coopérateur dans les écluses et dans les fils télégraphiques; 


et je ne puis la retirer; j'ai ma part aussi dans les canons et mitrail- 
leuses, et je ne puis la retirer. Mais aussi l’on a dit et redit que ce grou- 
pement forcé ne rend point ce qu'il pourrait, comme le travail militaire 
le fait voir, qui est fait sans amour, on peut le dire, en sorte qu'il faut 
au moins quatre hommes pour la journée d’un, sans compter les surveil- 
lants. Il est vrai qu’en revanche tout est commun, la nourriture, le vête- 
ment et l'hôpital. On pourraït dire que, dans ce communisme forcé, les 
produits sont passablement distribués; seulement, il y a très peu de pro- 
duits à distribuer. C’est la raison pour laquelle on n’a pu mobiliser tous 
les citoyens sous le régime militaire. Il se peut que las Soviets aient tenté 
cette expérience et qu’une misère générale en ait été le premier effet. 
Peut-être se sont-ils ruinés à organiser la surveillance; je le croirais 
assez: mais comment savoir ? L 

» Une telle expérience ne prouverait point que Île ‘communisme est 
impossible; elle prouverait que le communisme forcé est ruineux. Mais 
je ne crois point qu’un communisme volontaire soit nécessairement tel. 
Car, premièrement, chacun étant son propre surveillant, on doit écono- 
miser beaucoup sur le contrôle. De plus, il y a dans le sentiment qui 
attache l'homme à la propriété autre chose que le plaisir d’avoir, et c’est 
le plaisir de faire; c’est pourquoi l’homme peut s'intéresser de cœur à 
une œuvre commune et y retrouver avec bonheur la marque de son outil. 
Ii faut une noire servitude pour arriver à détourner l'homme de bien faire 
ce qu'il fait. Paresse n’est peut-être jamais qu'une révolte diffuse. Et il 
est clair que cela dépend des travaux; car un sculpteur ne tient pas à 
garder sa statue pour lui seul. Au reste, l'expérience de la libre coopération 
se fait; nul ne peut l'empêcher ni ne songe à l'empêcher » (pp. 189-194). 
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Du malaise qui résulte actuellement 
de ce que l'infrastructure économi- 
que ne correspond plus à la super- 
structure politique. 


« Economiquement, le monde a plus changé dans les quatre générations 
qui nous séparent du premier Empire que dans les vingt siècles écoulés 
depuis Caton l’ancien, » écrit FRANCIS DELAISI dans les conclusions de son 
ouvrage sur Les contradictions du monde moderne (Paris, Payot, 1926, 
560 p., 25 fr.). 

« Une évolution si rapide, dit l’auteur, aurait dû entraîner de profondes 
modifications dans les institutions civiles et diplomatiques. 

» Mais ni les hommes d'Etat ni les peuples n’aperçurent d'abord cette 
nécessité. Depuis des temps immémoriaux, l'histoire léur avait donné le 
spectacle de nombreux bouleversements politiques et sociaux; mais jamais 
elle ne leur avait montré une brusque et totale transformation économique. 
Les rares progrès techniques enregistrés depuis l’Empire romain n'avaient 
eu que des effets locaux ou très lents. Les régimes politiques avaient tou- 
jours eu le loisir de s’y adapter par de lentes retouches, sans modifier leurs 
principes essentiels. Et l’idée n’était venue à personne que l'invention d'une 
machine dût obliger les hommes à changer leurs conceptions politiques ou’ 
sociales. 

» C'est pourquoi la grande révolution technique du XIX* siècle n’a eu 
d'abord aucune influence sur les institutions ou les idées. 

» En France, nous vivons toujours sous le régime du Code Napoléon; 
nos administrations, dans l’ensemble, sont telles qu'à l’époque du Consulat; 
notre régime démocratique s'inspire encore de l'idéologie construite par 
Jean-Jacques Rousseau; et nos méthodes diplomatiques procèdent de l'équi- 
libre des puissances, comme au temps de Richelieu ou de Talleyrand. 

» Dans tous les pays, depuis un siècle, l'infrastructure économique 
s’est complètement transformée, tandis que la superstructure politique est 
restée à peu près immuable. 

» Il en est résulté un déséquilibre croissant qui devait à la longue finir 
par un cataclysme. 

» Aujourd’hui, enfin, le désastre de la Grande Guerre et l'impuissance 
où nous nous trouvons de rétablir la paix contraignent les esprits à prendre 
conscience de ce « décalage ». 

» Pour y mettre fin, deux attitudes sont possibles : 

» 4° Enfermer les forces économiques nouvelles dans les cadres du 
mythe ancien; 

» 2° Ou modifier le mythe politique pour l'adapter au développement 
des forces économiques. 

» Plier les faits aux idées, ou les idées aux faits. Si étrange que cela 
puisse paraître, presque tous nos contemporains ont adopté d’abord la pre- 
mière position. 

» Le monde intellectuel comme le monde physique obéit à la loi de 
l’inertie. Les foules interprètent les événements du présent à l’aide des idées 
traditionnelles. Elles oublient très vite les faits qui ne cancurdent pas avec 
les concepts admis de tous; elles ne retiennent que ceux qui les confirment. 
Les hommes politiques partagent volontiers les préjugés des masses qu'ils 
représentent. Et les hommes d'Etat craignent de les heurter, si même ils 
ne s’en font pas un levier. Tous suivent la loi du moindre effort. 

» Ceux-là même qui ne croient pas que le mythe est en soi une vérité 
absolue, le considèrent comme une nécessité sociale. 

» Tous les citoyens ont conscience qu’il établit entre eux un lien social 
indispensable : c'est lui qui permet l'accord des volontés, ce consentement 
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de tous qui assure le bon fonctionnement des institutions. Détruire ce Sys- 
tème vouerait le corps social à la dissociation et à l'anarchie. Le salut publie 
y semble attaché. Aussi revêt-il un caractère sacré. Quiconque y touche est 
un sacrilège, un contempteur des lois et des dieux: il doit être frappé : 
sacer esto. C’est ainsi que l'idée nationale a pris le caractère intangible 
d’une foi, l'intransigeance d'un mythe religieux. Pour ces croyants, il ne 
pouvait être question de modifier le mythe national » (pp. 522-584). 

Cependant, certains esprits se sont demandé si les principes qui abou- 
tissaient à de telles conséquences ne devaient point être révisés, et ils ont 
commencé à soumettre le mythe sacré aux examens de la critique. 

Ceci n’est pas un fait nouveau, observe DELAIS1, ni une attitude destruc- 
trice : « Lorsque, aux I® et ITI° siècles, l’Empire romain fut devenu une 
oligarchie de plus en plus restreinte de grands propriétaires prélevant des: 
jimpôts de plus en plus lourds, au profit d'une armée de métier de plus en 
plus exigeante, les Pères de l'Eglise entreprirent une vive critique du sys- 
tème impérial et du mythe païen sur lequel il prenait son point d'appui. Ils 
{ont habilement fait le départ de ce qui, dans les institutions romaines, devait 
‘être conservé, et de ce qui pouvait sans danger être détruit. Et le monde 
ine s'est point trouvé mal, semble-t-il, de leur transcendante mise au point. 
| » Treize siècles plus tard, lorsque les institutions féodales, après avoir 
:rendu d'incontestables services, ne furent plus qu'une entrave aux besoins 
«d'ordre et de sécurité de la bourgeoisie, les hommes de la Renaissance 
‘osèrent mettre en discussion les fondements mythiques de ces institutions 
périmées; et leur effort — généralement mal accueilli par les puissances 
d'alors — est célébré dans tous nos manuels scolaires comme une bien- 
faisante contribution au progrès humain. 

» Deux cents ans plus tard, lorsque les monarchies absolues, après 
«avoir rempli leur rôle de police à l'égard des grands féodaux, devinrent 
ià leur tour une charge excessive pour leurs peuples, les « philosophes » 
äu XVIIIe siècle commencèrent à passer au crible de la critique le droit 
divin des rois, qui avait été, pour les hommes de l’âge précédent, un dogme 
intangible. Et leur travail — considéré comme sacrilège par les pouvoirs, 
id’alors — apparaît aujourd'hui comme la condition première des libertés 
‘ont nous jouissons. 

» Maintenant, après l'épreuve terrible de la guerre mondiale et l’im- 
puissance où l’on se trouve de faire la paix, le mythe national, à son tour, 
5e doit-il pas être soumis au libre examen de la critique? » (pp. 527-528). 


De certaines catégories de nprivilé- 
giés dans le monde économique, 
notamment de ceux qu'a fait nafî- 
tre la crise des changes. 


Entre autres choses, remarque DELAIS1, il faut noter que le nationalisme 
économique a fait naître dans chaque pays des industries factices, mal 
adaptées au sol et au climat, et qui ne se maintiennent que grâce à la pro- 
tection des tarifs douaniers : « Elles sont naturellement fort attachées à. 
l'interventionnisme de l'Etat, sans lequel elles ne pourraient vivre. Le pro- 
tectionnisme, en excluant la concurrence étrangère, leur permet de hausser 
leurs prix; mais il diminue d'autant le pouvoir d'achat du consommateur 
national et, par conséquent, les ventes des industries protégées. 

» La crise des changes a créé une autre catégorie de privilégiés. Les 
industries et les commerces d'exportation vendant leurs produits en dollars, 
en livres, en florins ou en marks, payant leurs salaires et leurs frais géné- 
raux en francs, ou en lires, disposent, grâce à la dépréciation de la monnaie 
nationale, d’une forte marge de bénéfices. Ils en profitent pour baisser leurs 
prix sur le marché international, afin d'enlever la clientèle de leurs con- 
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currents dont les monnaies sont saines, — ce qui ne les empêche pas de 
hausser leurs prix sur le marché intérieur au niveau des prix d'exportation. à 
lis réalisent ainsi un double profit, au détriment à la fois de leurs concur- 
rents étrangers et du consommateur national. F. 

» Les grands conzern allemands les premiers ont joué ce jeu — on sait M 
avec quelle audace et quel succès! Mais ce jeu ne peut être profitable qu'à « 
condition que la dépréciation de la monnaie nationale soit continue. Si elle 
s'arrête, le coût de la vie monte lentement à l'intérieur, réduisant les ventes 
dans le pays même. Il atteint peu à peu le niveau des prix à l'étranger, sup- M 
primant la prime à l'exportation. Les industries intéressées se trouvent M 
alors avec un outillage énorme en face d’un débouché restreint. Elles subis- M 
sent, à leur tour, le chômage et la ruine, et sont obligées de faire appel au 
capital étranger pour reconstituer leurs fonds de roulement disparus. Telle 
est aujourd'hui l'épilogue de la folle aventure des conzern allemands. 

» Les Krupp, les Sichel en sont réduits à mendier les crédits anglais 
et américains. Partis il y a cinq ans à la conquête du monde, chassant de 
tous les marchés leurs rivaux anglo-saxons, ils voient maintenant leurs 
propres usines à la merci du capital étranger. Même le gigantesque « trust M 
vertical » de Hugo Stinnes est sur le point de s'effondrer, — colosse aux 
pieds d'argile élevé sur le sable mouvant de l'inflation! 1 

» Point n'est besoin d'être grand prophète pour prédire la même fin 
à ses imitateurs de France, de Belgique ou d'Italie » (pp. 536-538). { 


L'interdépendance économique tes M 
nations et le rôle de l'organisa- M 
tion professionnelle. 


Désormais, déclare DELAISI, qu'on le veuille ou non, l'univers est pro- « 
fondément internationalisé et c’est l’organisation professionnelle qui sera 
l'instrument le plus propre à réaliser la pleine conscience de l’interdépen-« 
dance économique. « Comme elle repose non sur une conception abstraite 
du capitalisme ou du droit, mais sur cette réalité vivante qu'est la profes- 
sion, elle porte en elle un principe d'action qui tend à transformer les 
institutions au milieu desquelles elle se meut. 4 

» À mesure que les groupements internationaux d'industriels, de com-M 
merçants, de banquiers, d’intellectuels et d'ouvriers se multiplieront, la 
Chambre de commerce internationale prendra sur les pouvoirs publics une 
influence plus grande; le Bureau international du travail sera moins entravé 
par les lenteurs des gouvernements à ratifier ses accords; la Société des 
Nations exercera une autorité plus efficace sur les Etats, débarrassés de 
leurs principales causes de conflits. L'ajustement des intérêts, la simplifica- 
tion et l'unification des législations et des usages en seront grandement 
facilités. 

» Alors, l'unité monétaire étant partout établie, les barrières douanières 
stabilisées puis abaissées, la libre circulation des capitaux et des marchan-" 
dises se fera sans entraves ni à-coups dans toute l'Europe. 3 

» Entre les Etats, délivrés de leurs rivalités économiques, la ©. C. I 
jouera le rôle de l’Interstate Comimerce Committee américain, égalisantM 
partout les conditions du trafic. Le B. I. T. et la S. D. N. joueront le rôle 
du Congrès fédéral américain pour la réglementation des rapports com-M 
muns, tout en laissant aux Etats particuliers leur administration, leur légis- 
lation, leur enseignement, leurs traditions particulières. Et la Cour perma- 
nente de justice fonctionnera comme la Cour suprême de Washington, 
tribunal d’appel dont l'autorité s'impose à tous les Etats. E. 

» Dès lors, les Etats-Unis d'Amérique, trouvant les Etats-Unis d'Europe 
constitués sur le même modèle qu'eux-mêmes, pourront, sans crainte de 
se diminuer, adhérer à l'organisme commun. L'unité économique et politique 
de la civilisation blanche sera réalisée dans la prospérité et dans la paix. 
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» » Tout ceci n’est pas une utopie, ni méme une eimple vue de l'esprit. 
Les fondsfions de l'édifice exisient, les échafaudages sont dressés, les ma- 
| tériaux et les machines sont à pied d'œuvre » (pp. 516 s5.). 


: 


L’accroissement dz l'intervention dz 
l'Etat comme signez de la désorga- 
L nisation économique. 
Dans un article de The American Journal of Sociology du mois de sep- 
fembre 122%, intitulé Impoverishment and the erponsion of Government 
“Confrol, P. À Soroxix, de l'Université de l'Etat de Minnesota, défend cette 
Dihèse que dans toute société où fl y a une division entre riches et pauvres, 
lun Appauvrissement ou un renforcement du contraste économique entre 
s deux classes favorise l'intervention du gouvernement dans les rapports 
elles peuvent avoir entre elles L'auteur tire argument de ce qui s’est 
dans l'ancienne Egypte, en Chine, en Grêce, à Rome, au moyen âge 
et dans la Pussie contemporaine. 11 sboufit aux conclusions suivantes : 
Î 4° Si l'extensien de l'intervention du gouvernement dans les relations 
lMéconomiques 2 été le résuliat de l’appauvrissement ou d’une opposition 
économique dispreportionnée entre les riches et les pauvres, il s'ensuit que 
{Ule fait méme de ceîte extension est le symptôme d’une désorganisation éco- 
nowique d22s Îl2 société; 
: 2 De ee point de vue, le communisme soviétique n’a été que l’expres- 
ion dune extension extraordinaire de l'intervention de l'Etat due à un 
“exiréme appauvrissement de la population russe qu'il faut aftribuer à la 
guerre. En ce sens, le communisme 4 été la manifestation d’un grand mal- 
léaise social <t non d'une amélioration; 
| æ Comme aujourd'hui la politique d'intervention est représentée prin- 
“cipalement par les idéologies socialiste et communiste, il est naturel que 
ces idéclogies aient eu du succès pendant les années 1917 à 1924, qui ont 
MG des années de désorganisation économique en Europe: 
4 £ Pour 14 même raison, on peut conclure que le succès de ces idéolo- 
gies et de ces groupes esi un des meilleurs symptômes de la désorganisa- 
j tion économique de la société. En ce sens, un renforcement du succès de 
différentes théories de nationalisation à été et demeure le meilleur symp- 
time d'un malaise socisl Dans les périodes de prospérité, de pareilles 
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fhéories ont peu de chance de devenir populsires ou d'être réalisées: 

S Toutes autres choses égales, si, dans un avenir rapproché, il se pro- 
uit une aggravation de la situation économique dans une société occiden- 
tie on si la différenciation économique s'y accentue, on peut s'attendre 

3 un 2ecroissement de l'intervention du gouvernement, probablement sous 

‘Lla forme de 12 nationalisation socialiste; . D: 

£ 6 Si l'avenir nous apporte une amélioration économique ou une dimi- 

“nution de l'inégalité économique, on peut s'attendre aussi à un affaiblisse- 

lément de Tintervention de l'Etat. Elle se traduira probablement par une 

|Mdiminution de la popularité des revendications socialistes visant à substituer 
le contrôle de l'Etat 4 l'initiative des particuliers. 
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(Revue économique internationale, juin 1926.) 

Costamagna, Carlo. — Stato corporativo (A proposito del neo-sindicalismo di Stato). 
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Nations. (Lausanne, Thèse, 1926.) 

Gorovtseff. — La Société des Nations et les Etats Unis d'Europe. (Paris, Pédone, 
1926, 4 Fr.) 

Mariotte, Pierre. — Les limites actuelles de la compétence de la 8. D. N., Art. 15, 
paragr. 7 et 9 du Pacte. (Paris, Pédone, 1926, 60 Fr.) 

Mandelstam, André. — La Société des Nations et les Puissances devant le problème 
arménien. (Paris, Pédone, 1926, 60 Fr.) s 

Titeano, Eugène. — La compétence de la Société des Nations et la souveraineté 
des Etats. (Paris, A. Pédone, 1926, 30 Fr.) 

Bovet, Ernest. — Les neutres et la Société des Nations. (Comité national d'Etudes 
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Marquis, Don. — Men who make the newspapers. (Yale Review, Oct. 1926.) 

Rogers, Walter $. — An international News Organization. (Amer. Journ. of Socio- 
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Wiliey, Malcolm M. — Community, socialization and the country newspaper : A 
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Giraud, V. — Chateaubriand et le génie du christianisme. (Revue des Deux Mondes, 
15 oct. 1926.) ! L 

Beillière, Ernest. — Le mysticisme naturiste dans l’œuvre de Lamartine. (Séances "« 
et Travaux de l’Académie des Sciences morales et politiques, mai-juin 1926.) 

Vianey, J. — Les Brands poètes de la nature en France : George Sand, Michelet. 
(Revue des Cours et Conférences, 30 avril 1926.) | 

Lacaze-Duthiers, Gérard de. — Guy de Maupassant. (Paris, Nouvelle Revue critique, 
1926, Fr. 5.50.) 4 

Eales, E. — Edouard Estaunié : Engineer, Novelist and Psychologist. (Contempo- À 
rary Review, July 1926.) L: 


Olivier, Maurice. — Les romanciers russes et la révolution. (Revue trimestrielle 
canadienne, juin 1926.) 

Strakhovsky, L. — La littérature russe contemporaine. (Revue belge, 1 juill. 1926.) 

Dostoïewsky, Aimée. — Vie de Dostoïewsky, par sa fille. (Paris, Emile-Paul frères, 
1926, 12 Fr.) À 

Hurtado y J. de la Serna, Juan, y Gonzalez Palencia, Angel. — Historia de la. 
Literatura Espanola, 2a edicion. (Madrid, Tip. de la Revista de Archivos, Bibliotecas 
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Science, Philosophie et Morale 


Conception de la philosophie sous la 
forme d’un «idéalisme personnel ». 


R. LE SENNE, professeur de philosophie au Lycée Condorcet, a écrit une 
Introduction à la philosophie (Paris, Alcan, 1925, 316 p., 20 fr.). C'est un 
plaidoyer pour ce que l’auteur appelle « l’idéalisme personnel », où il expose 
cette thèse que « la philosophie est née de l'exigence de l'unité ». Elle parait 
y parvenir d'abord par la réflexion métaphysique qui emploie l'analyse pour 
atteindre au principe de toute réalité : « Mais l’unité que donne l'analyse est 
l'unité de l’idée la plus générale et, par conséquent, la plus pauvre. Dès que 
son abstraction apparaît, elle peut être prise encore pour la loi de la réalité; 
elle ne peut plus être prise pour la réalité même. Dès lors, la philosophie est 
renvoyée de la métaphysique vers les fonctions plus concrètes de la con- 
science. La mathématique qui se propose la synthèse de la quantité, la 
physique qui cherche la synthèse de la matière, la biologie, enfin, qui 
aspire à la synthèse des espèces vivantes, orientent la pensée vers le con- 
cret. La science est la seconde des fonctions synthétiques du moi. Mais 
plus concret que le système le plus compliqué d'habitudes représentatives, 
matérielles ou biologiques, est le sentiment. La religion, qui est l'ensemble 
des moyens par lesquels la volonté morale oriente le sentiment vers Ja 
finalité, appelle la morale qui est la représentation abstraite de toute fin, 
comme celle-ci appelle l’art qui est la sympathie avec le mouvement par 
lequel toute fin abstraite devient concrète et originale. Comme la moralité 
ne peut se proposer plus que la conception et l’actualisation des fins, l’art 
est la dernière des fonctions produites par l'exigence synthétique du moi. » 

Si elles sont plusieurs, ajoute l’auteur, aucune ne pourra subsister sans 
le concours des autres, puisque leur séparation anéantirait le moi, de qui 
elles tiennent leur nature synthétique et en qui elles subsistent : « Par suite, 
le moi lui-même se proposera de réaliser dans chacun de ses actes l'organi- 
sation des fonctions qui le sollicitent en des directions divergentes. Y réussir, 
c’est être moral : comme chacun des actes moraux se fera à un moment sin- 
gulier d'une histoire individuelle, il y a identité entre l’acte moral et l'in- 
vention. Il en résulte immédiatement que le dessein de toute culture. est 
de favoriser l'invention; et la philosophie n’est et ne peut être qu'une 

. analyse qui discerne l'essence des diverses fonctions de la conscience, 
- manifeste leur complémentarité et prépare leur synthèse, autant qu il est 
possible à l'intelligence abstraite. Tout inventeur se fait, mais il aurait pu 
| se gaspiller en se morcelant : la vocation propre de la philosophie est 
d’éveiller et d'entretenir en lui par sympathie l'exigence de l'unité syn- 
thétique. Précisément du fait que cette unité n’est encore dans la philo- 
sophie qu'à la manière d'un plan, elle doit éveiller dans l'inventeur le 
besoin de l'imposer à un contenu concret : celui-ci se laisse analyser en 
principes fournis par la métaphysique, en lois et en choses données par 
Ja science, en tendances issues de la religion, en fins proposées par Ja 
morale, auxquelles doit s'ajouter la sympathie avec le désir de la finalité 
concrète que l'art a pour destination d'entretenir. » | 
Suit-il, demande LE SENNE, de ce que cette hypothèse systématise un 
grand nombre de faits qu'il faille S'Y rallier ? « Cette question, dit-il, est am- 
biguë. Consiste-t-elle à prétendre que l'idéalisme personnel est certain? Cela 
ne se peut, car s’il était certain, il serait impossible de douter de sa vérité. 
Pas plus qu'aucune théorie physique, l'idéalisme ne peut être assuré de la 
certitude, puisqu'il ne systématise pas tous les faits. Tenons-le donc pour 
une hypothèse. Ce n’est pas le rabaisser : il esi, dans le sens strict, la seule 
hypothèse à laquelle convienne ce mot, puisqu'il se ramëne à placer la pen- 
gée sous tous les produits de la pensée. La relation dans la conscience, voilà 
l'hypothèse fondamentale, Aucune hypothèse ne peut être conçue, à titre de 
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but de la connaissance ou de moyen de l’action, qu'elle n'implique l'idéa- 
lisme. Qu'en conclure, sinon que l'esprit n'a plus qu'une manière de ne 
pas l’affirmer : c'est de ne pas affirmer du tout. Cette abstention est dif- 
ficile : la souffrance, l'impatience du bonheur nous pressent de juger et 
d'agir. Affirmons-nous, nous avouons la croyance à l’objectivité des pos- 
tulats impliqués par l'affirmation et comme ces postulats sont l'idéalisme 
même, quand l’action est rationnelle, l'idéalisme d’hypothèse se change en 
vérité. 11 reste, il est vrai, que cette affirmation implicite de l'idéalisme 
peut n'être qu’un aveu arraché par la douleur ou devenir un programme 
de vie. Sera idéaliste, en définitive, non pas celui qui se contente de recon- 
naître après coup par la réflexion critique que l'idéalisme est impliqué 
dans ses actions et ses pensées, mais celui qui trouve dans l’idéalisme une 
méthode à appliquer, et à vérifier en l’appliquant. 


» Si bien que, pour être idéaliste, il faut vouloir l'être; qu'il en fût 
autrement, il n'y aurait pas de moralité. C'est parce qu'il n’y a pas de 
certitude en soi qu’il y a des croyances en nous, mais aller de la certitude 
à la croyance, ce n’est pas passer du plus au moins, c’est passer du moins 
au plus. Etre certain, c’est être pensable; mais croire, c'est vivre. Au fond 
des choses, la relation; au-dessus d'elie, le principe de n'importe quel 
raisonnement; plus haut encore, toutes les métaphysiques et l’idéalisme 
qui les systématise sont des lois de construction; mais toute loi de con- 
struction n'est qu'un possible tant que la moralité d’une conscience per- 
sonnelle n’est pas intervenue pour la spécifier et en organiser les appli- 
cations. Chacun de nous est invité par des contradictions, humaines, 
sociales ou individuelles, à les résoudre en créant et en synthétisant. Point 
n'est besoin de culture philosophique pour le savoir, car l'obligation morale 
que nous ressentons d'autant plus vivement que la souffrance créée en 
nous par des conflits est plus violente, n’est rien de plus que l'invitation 
à la synthèse, la vocation de la finalité. Il suffit d'être homme et même 
d'être conscient pour la connaître. Mais voulons-nous la comprendre et 
trouver dans cette intelligence la sécurité sans laquelle nous devrions 
nous méfier de l’action avant même de l’entreprendre, nous voilà 
poussés à l'idéalisme. Y aller comme un chien fouetté, c'est encore y 
aller » (pp. 311-314). 


La pensée et le caractère d’Amiel 
d’après des documents inédits. 


LÉON Bopp, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, docteur ès let- 
tres, est l’auteur d'un ouvrage sur H.-F. Amiel : Essai sur sa pensée et son 
caractère d’après des documents inédits (Paris, Alcan, 1926, 3% p., 30 fr.). 
I1 fait remarquer, dans la préface, qu'à défaut d’une édition complète des 
œuvres d’AMIEL, — qui ne sera probablement jamais publiée, — tous les 
manuscrits du penseur genevois ne sont pas encore accessibles au public. 
Bopp n’a donc pu étudier qu’une partie de ses œuvres et il lui a paru que 
« les résultats d'un semblable travail devaient se présenter avec la réserve 
et la modestie qui siéent aux choses provisoires. Certains jugeront peut- 
être que cette réserve témoigne encore de quelque témérité et ils estimeront 


qu'il eût été préférable d’ajourner une entreprise analogue à la nôtre jus- 


qu’au jour où, en 1950, les manuscrits d'AMIEL pourront être librement 
consultés à la Bibliothèque de Genève. Mais s’il fallait attendre que les 
œuvres complètes d’un écrivain fussent accessibles au public pour leur 
consacrer des monographies, notre champ d'étude, parmi les auteurs du 
XIX° siècle en particulier, se trouverait extrêmement restreint. Et puis il 
n'est pas mauvais, dans les sciences morales, de s’aguerrir au provisoire; 
d'ailleurs les risques, lorsqu'il s'agit d'AMIEL et d'un livre comme le nôtre, 
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sont moins redoutables qu'il ne paraît. » Et cela pour diverses raisons que 
Bopp explique. 

Son livre comprend cinq chapitres intitulés respectivement : Les reli- 
gions d’'Amiel; Les morales; Les conceptions de La connaissance; Les for- 
mes de L'activité littéraire ; Désaccords avec le monde extérieur et dissolution 
du moi. 
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Méthodologie des Solences sooiales 


Eléments de la statistique sociale. 


CLARENCE G. DITTMER, professeur de sociologie à l'Université du Wis-« 
consin, a écrit une introduction à la statistique sociale (Introduction to social 


statistics; Chicago and New York, A. W. Shaw Co., 1926, 167 p.) destinée en 


ordre principal aux étudiants qui auront à élaborer des études statistiques 
et à formuler des conclusions d'une façon intelligible, subsidiairement aux 


hommes d'œuvre qui ont aujourd'hui à s'occuper de faits et non plus de 
réveries. En général, dit l’auteur, les étudiants abordent le cours de statis- 


tique avec une idée préconçue. Ils croient qu'une science aussi sèche que 


la statistique ne peut être intéressante. C’est au professeur qu'il appartient 


de combattre ce préjugé et de faire vivre la statistique. A cet effet, il con- ; 
vient de laisser de côté les lourdes théories et de se servir surtout du 
laboratoire, de façon que le cours serve de complément aux exercices pra 


tiques qui eux-mêmes auront trait à des problèmes d'actualité. L'auteur 
traite successivement : 1° des rapports entre la statistique et les sciences 


sociales; 2° du domaine des faits en matière de statistique sociale; 3° de la 
précision statistique ; 4° de la réunion des données, 5° de la présentation par 
tableaux; 6° de la présentation graphique; 7% des moyennes; 8° de la dis-« 
persion, des coefficients de déviation, de la corrélation, des index num- 


bers, etc. 
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Critique de la méthode dite d’obser- 
vation de la conjoncture à propos 
de la question du chômage en Alle- 
magne. 


Le Bulletin quotidien de la Société d’études et d'informations économi- 
ques (Paris) du 7 octobre 1926, renferme une étude sur Le problème du 
chômage en Allemagne et la méthode dite d'observation de la conjoncture. 
L'auteur de cet article constate d’abord qu'il résulte des statistiques que 
l'Allemagne doit aujourd'hui fournir du travail à 3 millions et demi de 
personnes de plus qu'avant la guerre. Cependant, en 1925, les nombre des 
sans-travail est tombé au-dessous de 1 million; il est vrai qu'il est remonté 
ensuite aux environs de 3 millions. Comment l'Allemagne a-t-elle été en 
état d'occuper quelque temps 3 millions de travailleurs de plus qu'avant 
la guerre? Quel résidu de chômage devra-t-elle compter avoir dans l'ave- 
nir? L'Institut für Konjonkturforschung (cf. Revue, mars 1926, p. 420) essaie 
de répondre à ces questions dans son second cahier de 1926. A cet effet, 
il emploie une théorie où il fait usage des oscillations pendulaires. L'activité 
d'un pays passe par une série de phases : dépression, poussée, haute ten- 
sion, crise. Marquées par des caractères déterminés, ces phases et leurs 
caractères reviennent toujours dans le même ordre, et c'est ce mouvement 
pendulaire qu’on appelle la conjoncture économique. 

La régularité théorique de la conjoncture devrait permettre, quand 
on aurait déterminé une de ses phases, de prévoir à coup sûr les suivantes. 
Mais, pratiquement, lorsqu'on a déterminé dans quelle phase de la con- 
joncture on se trouve, il faut tenir compte des changements de l'orga- 
nisme économique et de son milieu, pour prévoir avec quelques chances 
d'exactitude la durée et l'amplitude de la phase suivante et même de celle 
où l’on se trouve encore. 

Telle est la théorie. L'auteur de cet article examine alors commeni 
l'Institut l'applique au problème du chômage. Nous lui empruntons les 
considérations qui suivent. 

« Dans les dix années qui ont précédé la guerre, le minimum de chô- 
mage a été atteint dans l'été 1906, avec 100,000 chômeurs environ, et le 
maximum dans dans l'hiver 1913-1914 avec 600,000 à peu près. On a eu deux 
crises, dans l'hiver 1908-1909 et dans l'hiver 1913-1914, la deuxième plus 
aiguë que la première, et deux moments de tension, en 1906 et en 1910- 
1911, l’activité étant plus grande en 1906 qu'en 1910. Même en temps nor- 
mal, les oscillations étaient donc loin d’être rigoureusement égales. 

» Après la guerre, la fréquence des oscillations a été très irrégulière 
et de cinq ou six ans est passée à un ou deux ans : crise en 1919, 1923-24 
et 1925-26, haute tension en 1922 et 1925. Leur amplitude a été encore plus 
irrégulière. Le minimum de chômage a été d'une centaine de mille en 
1922, le maximum d'environ 3 millions en 1926, et dans la haute tension 
de 1925, on n’est descendu qu'à 500,000 (en réalité, le minimum ne devait 
guère être inférieur à 1 million, si on tient compte des professions en 
dehors de l'industrie). 

» Sans doute, ces irrégularités d'après guerre sont dues aux troubles 
pathologiques qui ont suivi la guerre et l'inflation. Mais même une fois ces 
troubles disparus et la vie économique redevenue normale, l'activité éco- 
nomique reprendra-t-elle son rythme d'autrefois et pourra-t-on, de l’expé- 
rience d'avant guerre, tirer des inférences certaines pour l'avenir ? Les 
crises se répéteront-elles de nouveau tous les cinq ou six ans? Le chômage 
oscillera-t-il encore entre 100,000 et 600,000 chômeurs ? 

» Rien ne permet une telle inférence. Au contraire, il est très probable 
que la conjoncture ne suivra pas désormais le même rythme qu'au cours 
des années qui ont précédé la guerre. Des changements profonds se sont 
produits depuis lors dans la situation économique. de l'Allemagne et, par 
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conséquent, le normal d'après-guerre, ne peut plus être le normal d'avant- 
uerre. 

É » Examinons ces changements en prenant pour termes de comparaison 

les années 1913 et 1925. Elles sont, en effet, comparables au point de vue de 

la conjoncture. 19143 a vu la fin d’une phase de grande activité. 1925 a été 

aussi une année de haute tension, et les deux années se sont terminées 

par une crise. es . 

» Bien que la population totale de l'Allemagne soit tombée de 68 millions 
à 63 millions environ, la population active ou, à plus proprement parler, 
industrieuse, a augmenté. On peut évaluer, en 1925, le nombre des per- 
sonnes actives à 31.6 millions contre 27.9 millions en 1913 (limites actuelles 
du Reich), soit un accroissement de 3.7 millions. 

» En effet, le nombre des adultes a augmenté par rapport à celui des 
enfants. Le nombre des personnes de plus de vingt ans est passé de 341 
à 39.2 millions; celui des personnes de moins de vingt ans, de 26.3 à 23.9 mil- 
lions (limites actuelles du Reich). Les femmes travaillent en plus grand 
nombre qu'avant la guerre. Enfin, ia classe des rentiers a diminué, beau- 
coup d’entre eux ayant été forcés de travailler par la diminution de leurs 
revenus. On peut ajouter à cela que beaucoup de travaux, qui étaient hono- 
rifiques ou exercés gratuitement avant la guerre, sont aujourd’hui payés. 
Bien que ce soit là surtout une simple question de comptes, il est possible 
que de ce fait la population qu’on désigne sous le nom d’active ou d'indus- 
trieuse ait augmenté. 

» Comment cet accroissement a-t-il pu être absorbé? 11 faut expliquer 
un accroissement de 3 millions seulement, le résidu de chômage en 1925 
ayant été de plus d’un demi-million. 

» La capacité d'emploi de la main-dœuvre, pour une économie natio- 
nale, dépend d’abord de ce qu’on peut appeler le débouché ou l'écoulement 
offert à cette main-d'œuvre. Cela comprend le commerce extérieur et le 
marché intérieur. » 

4° Quelle était la capacité d'emploi résultant de l'exportation en 1913 
et en 1925? L’auteur de cet article établit que par suite des changements 
survenus dans le commerce extérieur entre 1913 et 1925, la capacité d'em- 
ploi à diminué de 750,000 personnes environ. , 

2° Passons maintenant, dit-il, au marché intérieur. On peut y distinguer 
d’abord, pour l'emploi de la main-d'œuvre : 

« La production des denrées de consommation, c'est-à-dire les aliments, 
les vêtements, le logement, le mobilier, etc. Sur ce point, on manque d'in- 
formations précises. Mais il semble bien que la consommation de ces den- 
rées ait plutôt diminué par tête d'habitant depuis la guerre. Comme, d'autre 
part, la population adulte a augmenté de 15 p. c. (limites actuelles), la con- 
sommation n’a pas dû varier sensiblement dans l'ensemble. Donc, la capa- 
cité d'emploi n’a guère dû varier depuis 1913 en ce qui concerne la pro- 
duction des denrées de consommation. 

» Vient ensuite la production des moyens de production et la constitu- 
tion des stocks. Sous ce rapport, la capacité d'emploi ne devait pas être 
plus grande en 1925 qu'avant la guerre. L'appareil de production à été 
endommagé pendant la guerre. Il a été rétabli ensuite, comme on sait, pen- 
dant l'inflation. Maïs cette réinstallation et ce rééquipement ont dû être 
arrêtés après l'inflation. Quant à la constitution des stocks, elle a été énorme 
pendant l'inflation. Mais les stocks ont dû être liquidés ensuite et on ne 
s’est mis à les reconstituer que lentement à partir de 1995. 

» De ce côté donc, la capacité d'emploi, si elle n'était pas plus faible, 
n’était certainement pas plus forte en 1925 qu'en 1943. 

» 11 ÿ a, enfin, une troisième catégorie d'emploi qui joue un rôle impor- 
tant sur le marché du travail. C’est ce que l'Institut appelle les services 
d'ordre personnel, et Ce que nous pourrions nommer le train de maison, 
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I1 s'agit des services de gens qui n'ont pas un rapport immédiat avec la 
production : fonctionnaires de l'Etat, des corporations publiques et des 
associations privées, professeurs, professionnels du sport et du spectacle, 
travailleurs des transports, etc. 

» Or, le nombre des travailleurs de cette catégorie s'est accru dans des 
proportions énormes, comme si l’économie allemande appauvrie avait, par 
réflexe, tenté de remplacer la consommation des denrées par la consom- 
mation des services d'ordre personnel. L'accroissement des revenus dépen- 
sés par ces services est de l'ordre de grandeur de £ milliards, et ils ont 
absorbé certainement plus de main-d'œuvre que n'en a libéré la réduction 
de l’armée. 

» On peut dire que l'Allemagne, comme d’ailleurs les autres pays d'Eu- 
rope, s'est « chinoisée », c'est-à-dire a donné de plus en plus de place aux 
fonctions exercées à côté, au-dessus ou aux dépens de la production, alors 
que l’Amérique continuait à « se mercantiliser », c'est-à-dire à faire prédo- 
miner de plus en plus la production marchande sur les services d'ordre 
personnel. 

» Il est probable que cet « enchinoisement » a compensé la réduction 
de la capacité d'emploi qui provenait de la diminution de l'exportation. 

» Mais, si ces diverses raisons peuvent suffire à expliquer que la capa- 
cité d'emploi se soit maintenue au niveau de 1943, elles n’expliquent pas 
qu'on ait pu employer en 1923 3 millions de personnes de plus. L'explica- 
tion complémentaire, l’Institut la trouve dans la diminution du rendement 
de la production. 

» Le rendement du travail par tête d'habitant a certainement diminué 
depuis la guerre. Dans la population active sont rentrés de nouveaux tra- 
vailleurs à faible rendement : femmes, mutilés, retraités, rentiers. La durée 
du travail a été réduite, mais l’auteur, se souvenant peut-être qu'il écrit 
dans un organe quasi officiel, laisse cette question en suspens. Enfin, l’en- 
semble de l'appareil économique a été affaibli, surtout sous le rapport 
financier. Lorsqu'avec la rationalisation, le rendement a augmenté, le chô- 
mage s'est aggravé. < 

» Que conclut pour l'avenir l’Institut d'observation de la conjoncture ? 
11 se borne à remarquer que l’année 1925 a été une année de haute tension 
et qu’on n’est cependant pas descendu au-dessous de 500,000 chômeurs. Ce 
minimum tient donc à des raisons de structure économique et encore a-t-il 
été abaissé artificiellement par l’afflux des capitaux étrangers. Si, à la 
crise actuelle succède prochainement une reprise d'activité, il faudra comp- 
ter sur un chômage résiduel encore plus important. » 

L'auteur de l'article du Bulletin quotidien ne veut pas discuter ja 
théorie de la conjoncture. Elle paraît être commode pour débrouiller les 
problèmes économiques, dit-il, et l'usage en éprouvera la solidité Mais la 
méthode qui s’appuie sur elle ne pouvait guère être appliquée dans des 
conditions moins favorables qu'aujourd'hui. 

« L'observation a dû porter principalement sur les éléments profonds 
qui commandent et déforment le rythme de la vie économique. Sur ce point, 
l'étude de l’Institut allemand est insuffisante. 

» Il s’agit d'expliquer comment l'économie allemande a pu absorber 
un instant, à un demi-million de chômeurs près, l'accroissement que la 
population active a subi depuis la guerre et de savoir dans quelle mesure 
elle pourra le faire à l'avenir. L'Institut allemand nous dit à cela que la 
production, quoique diminuée, a pu occuper une main-d Re plus nom- 
breuse, parce que le rendement moyen de cette main-d œuvre à lui-même 
diminué. C'est répondre à une question par cette question même, expliquer 

i même fait. 
Le eine qu’une production pareille ou diminuée emploie plus de tra- 
vailleurs et dire que le rendement moyen des travailleurs est moins grand, 
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c'est simplement constater le même fait des deux points de vue différents. 
Il reste à expliquer comment cette production diminuée a pu entretenir plus 
de travailleurs. 

» L'accroissement de la population active, constate-t-on encore, est 
faite pour une grande part de travailleurs faiblement productifs, impro- 
ductifs ou parasitairest Si on prenait cette constatation pour raison en 
poussant le raisonnement à l'absurde, on arriverait à expliquer que pour 
faire travailler un nombre de plus en plus grand de personnes, il suffit. 
de les faire travailler de moins en moins. 


» Encore une fois, on n’a fait que constater un phénomène sans nous 
en donner l'explication. Cette explication, qui ne se trouve ni dans la con- 
joncture, ni dans la structure de la population, il faut la chercher dans 
la structure financière et dans les éléments « exogènes ». Si on laisse de 
côté les troubles politiques, qui ont d’ailleurs joué un rôle important, c'est 
dans les fluctuations du capital et de la monnaie qu'il faut chercher les 
causes principales des fluctuations du chômage depuis la guerre. 


»_ En 1922, l'appareil de production était encore plus délabré qu’en 
1925, et pius surchargé d'éléments parasitaires, et pourtant le nombre 
des chômeurs était tombé à 100,000. Pourquoi? Parce que l'économie aille- 
mande vivait alors de la vie artificielle que lui avait communiquée l'in- 
flation. Elle était alimentée par la presse à billets et dévorait son propre 
capital. Quand ce régime l’eut conduite à l'épuisement et qu'elle fut obli- 
gée de renoncer aux stimulants de l'inflation, dans l'hiver 1923-24, un 
chômage terrible éclata. 

» Pourtant cette crise s’atténua ensuite jusqu’à l'automne 1%#5. Pour- 
quoi? Avant tout, parce que l’économie allemande s'était de nouveau ali- 
mentée artificiellement. Elle s'était administré des injections à haute dose 
de capitaux étrangers, pour remplacer ceux que l'inflation avait détruits. 
En 1924-1925, elle a ainsi reçu 6 milliards de capitaux étrangers ou rapatriés. 
Ajoutez à cela des salaires réduits et n'arrivant en 1925 qu'au niveau réel 
d'avant-guerre, de sorte que la production a pu employer quelque temps 
de la main-d'œuvre à bon compte. Ajoutez encore une hausse lente des prix 
qui étaient partis de bas, hausse qui a stimulé l'activité des affaires. 

» Cette vie artificielle ne pouvait pas durer. Fin 1995, le flot des capitaux 
étrangers s'est ralenti. En même temps, il a fallu commencer à les rem- 
bourser ou à les amortir. D'autre part, à la suite de l’augmentation des 
salaires et des charges sociales, la main-d'œuvre est devenue trop chère 
et les prix de revient ont excédé les possibilités de vente. C'est alors qu'a 
éclaté la crise de 1925-1926. 


» L’accroissement de la population active n’a donc été absorbé que grâce 
à des procédés artificiels. La diminution, par intermittence, du chômage 
après la guerre n'a pas été un signe de prospérité, mais un symptôme de 
maladie. Une étude attentive de l’histoire économique d’après guerre per- 
mettrait de saisir comment la maladie du capital et de la monnaie s'est 
traduite par des mouvements fébriles sur le marché du travail, par des 
alternatives d'abattement et de surexcitation. 


» On conçoit dès lors pourquoi de l'expérience d’après guerre il est 
impossible de rien inférer touchant l’avenir : Tout ce qu’on peut dire, le 
sens pratique, à défaut de la statistique, l'a déjà dicté aux industriels et 
aux hommes d'Etat. L'économie allemande se détourne de l’artifice pour 
revenir à la nature. Dégoûtée de l'inflation, obligée de demander de moins 
en moins à l'étranger et de lui payer de plus en plus, elle reconstitue son 
propre capital. Elle se rationalise, c’est-à-dire qu'elle renonce à ce procédé 
malsain, dont l’absurdité n'a été masquée que par la fièvre de ces dernières 
années, et qui a consisté à employer coûte que coûte une main-d'œuvre 
plus nombreuse avec un rendement inférieur. Elle élimine, avec les entre- 
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prises non viables, la main-d'œuvre improductive ou parasitaire, le manda- 
rinat trop nombreux qui vit d'elle. 

» La reconstitution du capital permettra à la production d’absorber len- 
tement, mais sainement, la main-d'œuvre en excédent. En même temps 
qu’elle permettra aux entreprises de fonctionner, elle reformera la classe 
des rentiers et allégera d'autant le marché du travail. Car si paradoxal que 
cela puisse être, il n'est pas avantageux aux travailleurs de détruire les 
rentiers; il ne font par là que se donner des concurrents et tarir une source 
du capital. 

» D'autre part, l’économie allemande cherche à développer son com- 
merce d'exportation. En dehors de la recherche classique des débouchés, 
elle s'oriente vers les accords publics et privés d'ordre international. On a 
pu voir par les évaluations rapportées plus haut, bien qu'elles soient gros- 
sières et très arbitraires, qu’en revenant seulement à son exportation d'avant 
guerre, elle pourrait employer plusieurs centaines de milliers de travail- 
ieurs de plus. » 

. L'auteur de l’article auquel nous empruntons ces éléments conclut que 
ces méthodes sont d'un effet lent, « mais ce sont les seules qui soient saines 
et fructueuses ». 
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Etat actuel de la publication du 
« Rameau d’or » de Sir J. G. Fraxer. 


On a cru intéressant d'indiquer ici l’état actuel de la publication du 
Golden Bough (Rameau d’or) de Sir J.1G. FRAZER, entreprise par la librairie 
P. Geuthner (rue Jacob, 13, à Paris) : 

Volumes parus : 

Adonis. Etude de religions orientales comparées, trad. par Lady FRAZER, 
VII, 312 p., in-8°. An. Mus. Guimet. Bib. d'Etudes, t. XXIX, 1921, 8 fr. suisses: 

Le Bouc émissaire. Etude comparée d'histoire des religions, traduction 
française par P. SAYN, VIII, 485 p., in-8°, 1925, 10 fr. suisses; 

Atys et Osiris. Etude de religions orientales comparées, traduction de 
HENRY PEYRE, 1 vol. in-8°, 1925, 8 fr. suisses. 

Annales du Musée Guimet, Bibl. Et. vol. 35. Table des matières : 

Atys : I. Le mythe et le rituel d’Atys. — II. Atys, dieu de la végétation. 
—— HI. Atys, Dieu, Père. — IV. Représentants humains d'Atys. — V. Le Dieu 
pendu. — VI. Religions orientales en Occident. — VII. Hyacinthe. 

Osiris : I. Le mythe d'Osiris. — II. Le calendrier officiel égyptien. — 
UT. Le calendrier du paysan égyptien. — IV. Les fêtes officielles d'Osiris. 
— V. La nature d'Osiris, — VI. Isis. — VII. Osiris et le soleil. — VIII, Osiris 
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et la lune. — IX. La doctrine de la sympathie lunaire. — X. Le roi dans le 
rôle d'Osiris. — XI. L'origine d'Osiris. — XII. Matriarcat et déesses-mères. 
— Appendice : Quelques coutumes des habitants des îles Pelew. 

Sous presse : 
HE et les Périls de l’Ame. Traduction de HENRY PEYRE, 4 vol]. jin-8&, 

Le Dieu qui meurt. Traduction de PIERRE SAYN, 1 vol. in-&, 1996. 

En préparation : 

La Magie et l'Evolution de la Royauté. 2 vol. in-8°: 

Esprits du Blé. 2? vol. in-8°; 

Balder le magnifique : Les Fêtes du Feu en Europe et la Doctrine de 
l'Ame extérieure. 2 vol. in-&. 


« Peuples et Civilisations » : 
une nouvelle histoire générale. 


Louis HALPHEN, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux, et 
PHILIPPE SAGNAC, professeur à la Faculté des lettres de Paris, ont entrepris 
la publication d'une histoire générale intitulée Peuples et Civilisations dont 
la raison d'être et la composition se justifient par les raisons suivantes : 

« Au lendemain d'une guêrre qui a développé le sentiment de la soli- 
darité « mondiale », l'heure nous a semblé venue de renoncer délibérément 
aux vieux cadres géographiques ou systématiques, à l'intérieur desquels la 
réalité complexe ne peut être répartie sans être déformée, et de tenter enfin 
d’embrasser l'histoire de tous les peuples d'un seul regard. 

» C’est aux ensembles plus qu'aux détails que nous nous sommes atta- 


-chés. Nous avons surtout cherché à saisir et à mettre en relief les traits 


communs aux diverses civilisations, les multiples et subtiles actions et 
réactions des peuples et des faits de toute nature les uns sur les autres, 
en évitant, autant que nous le pouvions, de nous cantonner dans tel coin 
du globe, sous prétexte qu'il est le nôtre. Et c’est pourquoi, par exemple, 
l’histoire des « grandes invasions » de l'Europe occidentale sera traitée ici 
dans ses rapports avec les révolutions de l'Asie et l'histoire des idées reli- 
gieuses et philosophiques de la Grèce ou de Rome en liaison avec celle des 
idées religieuses et philosophiques de la Perse et de l'Inde. 

» Les proportions que nous avons données aux événements ne sont pas 
toujours les proportions traditionnelles : nous avons laissé tomber plus 
d'un détail jugé secondaire, pour mettre l'accent, si l'on peut dire, sur 
certains faits « dominants », soit qu'ils éclairent par eux-mêmes toute une 
période, soit qu'ils fournissent la clé des événements ultérieurs. 

‘» Ainsi, en rappelant le glorieux passé de Rome, nous nous arrêterons 
avec une spéciale complaisance sur ce qui, dans l'œuvre romaine, a été 
durable et souvent décisif pour la formation de notre Europe. En abordant 
le moyen âge, nous ne craindrons pas d’insister plus qu’on n’a accoutumé 
de le faire sur le rôle de l'Islam et des penseurs arabes, ou sur l’histoire 
primitive des peuples balkaniques. Contemporains des Pasteur, des Curie, 
des Poincaré, des Ostwald, des Kelvin, nous n'oublierons pas que la science 
a transformé le monde, et nous en étudierons le rôle décisif depuis Kepler 
et Galilée, Descartes, Leibnitz, Huygens et Newton. 

» Nous tâcherons de ménager à chaque peuple une place qui réponde 
à son importance relative : à côté de volumes intitulés La prépondérance 
française, ou La Révolution française, ou Napoléon, on en trouvera un con- 
sacré à La prépondérance espagnole; un autre mettra l'Angleterre au pre- 
mier plan; un autre, la Hollande; un autre, l'Allemagne; un autre, les 
Etats-Unis. Le devant de la scène sera tour à tour occupé par ceux à qui 
les rôles essentiels incomberont momentanément. 

» On verra ainsi avec plus de netteté, pensons-nous, se dessiner les 
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grandes lignes de l'évolution historique, les grands courants d'idées et de 
civilisations: et l'histoire, même la moins proche dans le temps ou dans 
l'espace, cessera peut-être d’apparaître comme étrangère à nos préoccupa- 
tions actuelles. » à 

Cette nouvelle histoire générale est éditée par la librairie Félix Alcan, 
boulevard Saint-Germain, 108, à Paris. Elle compprendra vingt volumes. 
Le prix de la souscription à la série complète est provisoirement fixé à 
500 francs. Chaque volume sera mis en vente à 30 francs au minimum. Ces 
vingt volumes sont les suivants : 

I. — Les premières civilisations, par GUSTAVE FOUGÈRES, membre de 
l'Institut, professeur à la Faculté des lettres de Paris; PIERRE JOUGUET, 
correspondant de l’Institut, professeur à la Faculté des lettres de Paris: 
JEAN LESQUIER, professeur à la Faculté des lettres d'Aix; GEORGES CON- 
TENAU, docteur ès lettres, attaché au Musée du Louvre; RENÉ GROUSSET, 
conservateur adjoint du Musée Guimet. Un volume in-8 de 450 pages avec 
cartes hors texte, 30 francs. (Vient de paraître.) 

II. — La Grèce et l'Orient, des guerres médiques à la conquête romaine, 
par PIERRE ROUSSEL, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg, 
directeur de l'Ecole française d'Athènes. 

IT. — La conquête romaine, par ANDRÉ PIGANIOL, professeur à la Faculté 
des lettres de Strasbourg. 

IV. — L'Empire romain, par EUGÈNE ALBERTINI, professeur à la Faculté 
des lettres d'Alger, conservateur des Antiquités de l'Algérie. 


V. — Les Barbares, des grandes invasions aux conquêtes turques du 


X1I° siècle, par LOUIS HALPHEN, professeur à la Faculté des lettres de Bor- 
deaux. | 

VI. — L'Europe et la civilisation européenne au temps des croisades, par 
LOUIS HALPHEN, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux. 

VII. — La fin du moyen âge : les origines de la Renaissance et de la 
Réforme, par HENRI PIRENNE, membre de l’Académie de Belgique, membre 
associé de l’Institut, professeur à l'Université de Gand; E. DÉPREZ, profes- 
seur à la Faculté des lettres de Rennes; A. RENAUDET, professeur à la 
Faculté des lettres de Bordeaux. 

VIII. — Les débuts de l’ère moderne : l& Rendissance et la Réforme, 
par HENRI HAUSER, correspondant de l’Institut, professeur à la Faculté des 
leitres de Paris, et A. RENAUDET, professeur à la Faculté des lettres de 
Bordeaux. 4 

IX. — Les guerres de religion et la prépondérance espagnole, par 


HENRI HAUSER, Correspondant de l’Institut, professeur à la Faculté des M 


lettres de Paris et au Conservatoire des Arts et Métiers. 

X. — La prépondérance française au XVII* siècle et l'avènement de La 
science moderne, par PHILIPPE SAGNAC, professeur à la Faculté des lettres 
de Paris; A. DE SAINT-LÉGER, professeur à la Faculté des lettres de Lille: 
E. ESMONIN, professeur à la Faculté des lettres de Grenoble. 

XI. — La prépondérance anglaise (1715-1763), par PIERRE MURET, pro- 
fesseur au Lycée Condorcet. 

XII. — La rénovation intellectuelle et politique de l'Europe et la Révo- 


lution américaine, par PHILIPPE SAGNAC, professeur à la Faculté des lettres 


de Paris, 

XUI. — La Révolution française, par RAYMOND GUYOT, maître de confé- 
rences à la Faculté des lettres de Paris, professeur à l'Ecole des sciences 
politiques, et GEORGES LEFEBVRE, professeur à la Faculté des lettres de 
Clermond-Ferrand. 

XIV. — Napoléon, par PIERRE CONARD, docteur ès lettres, professeur 
au Lycée Lakanal. 

XV. — L'éveil des nationalités (1815-1848), par GEORGES WEILL, profes- 
seur à la Faculté des lettres de Caen. 
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XVI. — Les révolutions démocratiques (1848-1860), par ALBERT PINGAUD, 
docteur ès lettres, ministre de France. 

. XVII. — Le triomphe de l’idée nationale (1860-1878), par LOUIS EISEN- 
MANN, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 

XVIII. — Le mouvement industriel et l’impérialisme colonial (1878-1904), 
par HENRI HAUSER, correspondant de l’Institut, professeur à la Faculté des 
lettres de Paris et au Conservatoire des Arts et Métiers. 

XIX. — Les armements et la grande guerre, par D. PASQUET, docteur 
ès lettres, professeur au Lycée Condorcet et à l'Ecole des Hautes Etudes. 

XX. — Le monde contemporain, par Louis EISENMANN, professeur à Ja 
Faculté des lettres de Paris. 


Sociétés et Institutions 


L'Institut de Conjoncture de Moscou. 


L'Institut de Conjoncture de Moscou a été établi en 1920 auprès de 
l'Académie de l'agriculture (Pétrovskaya, actuellement Timiriazevskaya) 
en qualité d'institution auxiliaire, chargée de tâches essentiellement 
scientifiques. En 1923, l'Institut passa sous la direction du Commissariat 
du Peuple pour les finances. Tout en s'acquittant des problèmes prati- 
ques, confiés par le dit Commissariat à l'Institut, ce dernier a conservé 
les traditions de ses travaux d'autrefois. 

La tâche de l’Institut de Conjoncture est basée sur l'étude de la 
situation économique et de sa dynamique. Tous ses travaux se divisent 


-en travaux courants et en recherches scientifiques. 


Les travaux courants ont pour objet l'étude de la dynamique des phé- 
nomènes les plus essentiels de l'activité économique, c’est pourquoi 
l'étude permanente de l'Institut comprend : le marché et les prix, la 
circulation monétaire, le crédit, les finances de l'Etat, le commerce inté- 
rieur et extérieur, le transport, la production de l'agriculture et de l'in- 
dustrie et le travail. 

L'Institut recherche en partie lui-même le matériel nécessaire pour 
ces travaux courants, c’est-à-dire les données sur les prix, sur la circula- 
tion monétaire et les finances publiques; les autres données lui sont 
fournies par les autres institutions de l'Etat. 

L'institut élabore les statistiques actuelles en établissant des nom- 
bres-indices de la vie économique; l'Institut s'occupe aussi activement 
de l'établissement d'un baromètre économique. 

Le travail statistique est accompagné de l'étude des données ne pos- 
sédant pas le caractère statistique (correspondances, articles de jour- 
naux, etc.). Le résultat de ces travaux est présenté sous la forme de 
revues mensuelles des différentes branches de la vie économique, et d’une 
revue (mensuelle) synthétique de ja situation économique. L'Institut se 
livre encore, suivant les questions soumises par le Commissariat des 
Finances, a des rdcherches spéciales. 

En même temps dans son travail courant, l'Institut élargit le champ 
de ses investigations hors de l'U. R. S. S. et étudie la situation écono- 
mique mondiale, tout en complétant ce travail par des recherches spé- 
ciales dans certains domaines qui ont une grande importance pour la 
question des relations entre l'U. R. S. S. et les Etats étrangers. 

Les recherches scientifiques sont une deuxième forme des travaux de 
l'institut. Elles ont pour but de mettre en lumière les questions métho- 
dologiques concernant les recherches de la dynamique. économique; en 
outre, on y procède à une étude empirique approfondie des différentes 
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branches de la vie économique du peuple, d'après les statistiques actuelles 
et celles d’avant-guerre. 4 
Conformément aux problèmes indiqués ci-dessus, l'Institut est divisé 
en plusieurs sections : 1° section des nombres-indices et des prix; 2° sec- 
tion de l’agriculture; æ section de l'industrie, du commerce et des irans-" 
- ports; 4° section de la circulation monétaire, du crédit et des finances; 
5° section de la viè économique mondiale. En outre, un groupe de colla- 
borateurs de l'Institut a été chargé d'effectuer les travaux plus com- 
plexes de la statistique mathématique, dans le but d'obtenir l'unification m 
des procédés au point de vue méthodologique. 
L'Institut publie ses travaux dans le Bulletin économique de l’Institut 
de Conjoncture où est inséré tout le matériel courant sur la dynamique 
économique. Dans un autre recueil intitulé : Problèmes des conditions éco- 
nomiques, l'Institut publie des travaux consacrés aux recherches scientifi-\ 
ques. Les monographies plus importantes sont publiées séparément. à 
Le prix de l'abonnement au Bulletin accompagné des Problèmes est de w 
9 dollars par an. S’adresser à Moscou, Edition financière, Nikolskaya, BolChOÏ 
Teherkasky péréoulok, n° 2. 


L'institut japonais 
pour la science du travail. 


Le Report of the institute for Science of Labour de juillet 191 à 
juin 1925, publié par l'Institute for Science of Labour, établi à Kurasikin 
(Japon) et que dirige GITÔ TERUOKA M. D., nous apprend que le nombre tou-m 
jours croissant d'ouvriers que le développement industriel enlève à la popu- 
lation japonaise a rendu nécessaire l'étude des moyens propres à répandre 
une certaine culture dans ce milieu nouveau. Un philanthrope éclairé, 
MAGOSABURÔ OOHARA, président d'une grande entreprise textile, s'étant 
rendu compte de cette nécessité, a créé un Institut du travail (Institute for 
the Science of Labour) destiné à l'étude des conditions des ouvriers dans 
l’industrie. La mission de cet Institut est d'étudier le travail humain au 
point de vue médical et psychologique, en tenant compte des élément 
sociaux en général. « En d’autres termes, il s’agit d'accomplir une œuvre 
semblable à celle qui a été entreprise par l’Institut Solvay de Bruxelles. »" 
L'Institut japonais comprend six sections : 1. Physiologie industrielle; 
2. Psychologie industrielle; 3. Biométrie; 4. Alimentation; 5. Hygiène 80-" 
ciale; 6. Maiadies professionnelles. Les résultats des recherches effectuées 
par cet Institut sont publiés dans une revue trimestrielle intitulée Ten 
Rôdékagaku Kemkyu. L'Institut publie aussi un Annuaire japongis d'hy 
giène sociale, qui aura désormais une édition dans une langue européenne: 
Le rapport que nous analysons donne des renseignements au sujet des. 
résultats obtenus en ce qui concerne la fatigue et l'hygiène sociale, puis 
sur les méthodes employées par les investigateurs attachés à l'Institut. 


Périodiques nouveaux 


« Annals of Eugenics ». » 


On annonce la publication d’une nouvelle revue éditée par KARL PEAR 
80N, avec le concours de ETHEL M. ELDERTON, sous les auspices du « Francis 
Gaïton Laboratory for National Eugenics » et qui paraît sous le titre de 
Annals of Eugenics : A Journal for scientific Study of racial Problems. 
Les éditeurs déclarent que « l'eugénique est en fait une anthropologie très” 
développée et appliquée; le jour viendra inévitablement où toute université. * 
qui se respecte aura son professeur et son laboratoire d'eugénique », 
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La moitié du premier fascicule de la nouvelle revue est occupée par la 
première partie d'une étude sur le problème de l'immigration en Grande- 
Bretagne, illustrée par une enquête sur les enfants russes et polonais de 
race juive, par K. PEARSON et MARGARET MOUL. On y trouve encore On the 
relative value of the factors which influence injant wetlfare, par EÊTHEL 
M. ELDERTON; À pedigree of epicanthus and ptosis, par C. H. USHER; 4 note 
-0on the correlation between birth and death rates with reference to Malthus’ 
interpretation of their movements. Le tout forme un volume de 256 pages. 


« The Kyoto University Economic 
Reviei ». 


La Faculté des sciences économiques de l'Université de Kyoto publie 
le premier fascicule d’un périodique intitulé Kyoto University Economic 
Review (July 1926, 198 p.) qui renferme la notice suivante : « Au cours des 
deux cent cinquante années de l'ère Tokugawa (1603-1867), le Japon s'isola 
des autres nations, à part la Chine et la Hollande, avec qui il entretint 
des relations commerciales. Pendant cette période, le Japon ne connut la 
science occidentale que par l'intermédiaire de la Hollande. Mais tout ceci 
changea après la restauration impériale de 1868, quand le Japon s'associa 
aux autres nations à l'invitation expresse des pays occidentaux, notam- 
ment les Etats-Unis. Dès que cet obstacle fut levé, le Japon importa 
librement la science, l'art, la technologie et la culture de l'Occident. Les 
idées occidentales pénétrèrent dans l'âme japonaise et les sciences natu- 
relles, ainsi que les sciences sociales, furent reçues avec empressement 
par les savants et les hommes d'Etat. Le Japon s'appliqua à rejeter tout 
ce qui paraissait abusif et défectueux dans ses coutumes et ses traditions 
pour emprunter tout ce qui lui paraissait digne d'être reçu. Les éléments 
occidentaux pénétèrent rapidement par les Etats-Unis, l'Angleterre, la 
France et d'Allemagne. Le Japon absorba et digéra les éléments et enrichit 
par là même sa civilisation originaire. L'économie politique fut aussi 
importé de l'Occident. Bien que certains savants de l'ère Tokugawa eus- 
sent émis leurs opinions au sujet des questions économiques de leur 
temps et que les savants d'influence hollandaise eussent subi en quelque 
mesure l'influence des idées économiques occidentales, leurs vues au 
sujet des problèmes courants étaient fragmentaires et manquaient de 
système. L'économie politique en tant que science ne fut introduite au 
Japon qu'après la restauration impériale, par l'intermédiaire de la litté- 
rature anglaise et américaine, plus tard par la littérature française et 
allemande. D'une façon générale, la première moitié de l'ère Meiïji (der- 
nière moitié du XIX° siècle) peut être considérée comme un âge de tra- 
duction. Au cours de cette période, les savants japonais s’occupèrent 
d'importer les idées économiques occidentales. Mais pendant la seconde 
moitié de cette ère (commencement du XX° siècle) ils commencèrent à 
prendre une attitude critique vis-à-vis des idées importées, qu’ils estimè- 
rent arbitrairement en prenant en considération l’histoire et les condi- 
tions spéciales du Japon. Dans ces dernières années, de grands progrès 
ont été accomplis dans les études économiques, de sorte qu'avant peu 
les économistes japonais seront à même de constituer une Ecole japo- 
naise d'économie politique. 

« Un grand nombre d'études du domaine des sciences naturelles et 
sociales publiées au Japon ont eu une grande influence sur l'avancement 
des connaissances et le développement du bien-être général, mais comme 
la grande majorité de ces articles étaient écrits en japonais, ils n'ont pu 
toucher les savants occidentaux. Des études de science naturelle ont été 
offertes au public par les spécialistes japonais dans des livres, des mémoires 


‘630 PERIODIQUES NOUVEAUX 


universitaires, des rapports de sociétés et autres, écrits dans l’une ou l'autre 
langue occidentale, mais aucun essai du même genre n'a été tenté jusqu'à 
présent dans la sphère des sciences sociales. Considérant que cette situa- 
tion est particulièrement regrettable au point de vue de la coopération qui 
doit rapprocher les savants de la toutes les nations, la Faculté des sciences 
économiques de l'Université de Tokyo a entrepris de publier une série de 
mémoires en langue oecidentale. Ces mémoires sont choisis parmi les plus 
importants de ceux qui sont écrits par les professeurs de la Faculté. Ils 
sont destinés à refléter la tendance de l'économie politique au Japon. » 

Pour tous renseignements, s'adresser au professeur MASAO KAMBE, 
Department of Economics, Imperial University of Kyoto. 

Le premier fascicule de cette revue coûte 2 yen; il est en vente chez 
Maruzen Co., Kyoto. Il renferme les articles suivants : 

Professor K. TagiMA : New Theory of Surplus Value and the Harmony 
of the Various Classes of Society. — Professor M. KAMBE : Proposal for a 
Personal Tar on Luxury Consumption. — Professor S. KAWAKAMI : On 
Marz’s « Forms of Social Consciousness ». — Professor S. KAWADA : Tenant 
Systems in Japan and Korea. — Professor E. HONJo : On peculiarities of the 
economic Development of Japan. — Professor M. YAMAMOTO : The basic 
Principle of future colonial Policy. — Professor S. KogiMA : Shipping com- 
binations as seen from the view-point of freight theory. — Assistant Pro- 
fessor S. SHIOMI : À study in the index numbers of prices of the Bank of 
Japan. — Assistant Professor S. SAKUDA : The Gold-Paper Standard in the 
monetary system of Japan. — Professor S. TAKARABE : Suicide Statistics in 
Japan classified according to sex. 


a 


«Marz-Engels Archiv ». 


Un nouveau recueil périodique intitulé Marx-Engels Archiv est publié 
par l'Institut Marx-Engels à Moscou, qui a fait récemment paraître son 
premier volume (550 p., in-8&; Frankfurt a. M., Marx-Engels Archivverlags- 
gesellschaft, Postschliessfach 1302). Cette revue, comme l'Institut dont elle 
émane, a pour objet d'étudier l'origine, l'évolution et la diffusion des idées 
du socialisme scientifique, c’est-à-dire l'histoire du marxisme en théorie 
et en pratique. C’est donc surtout une revue historique. En particulier, la 
revue s’efforcera d’élucider les éléments des mouvements révolutionnaires, 
ceux du socialisme et du mouvement ouvrier, qui ont une importance pour 
l'inteiligence de l'action pratique et politique telle qu'on peut la présenter 
dans une biographie encyclopédique de MARx et d'ENGELS (le radicaligme 
bourgeois et le mouvement ouvrier des années 1830-1840, la ligue com- 
muniste, la révolution des années 1848-1849, l’'émigration révolutionnaire des 
années 1850, l’Internationale, la formation des grands partis, la Il° Inter- 
naticnale). Enfin, la revue s'attachera aussi à la justification du matéria- 
lisme historique et abordera tous les problèmes que renferme cette doctrine. 

Le tome premier renferme les études suivantes : 

A. DEBORIN, Die Dialektik bei Kant (Studien zur Geschichte der Dialek- 
tik, 1.); V. VOLGIN, Ueber die historische Stellung Saint-Simons ; D. RJAzA- 
NOV, Die Entstehung der internationalen Arbeiterassoziation (Zur Geschichte 
äer ersten Internationale, 1.). Viennent ensuite des écrits posthumes de 
Marx et d'ENGELS, des lettres et documents, enfin des comptes rendus cri- 
tiques. 

La revue est dirigée par D. RJAZANOV. Le siège de l’Institut est à Mos- 
cou (M. Znamensky, 5). La revue paraît irrégulièrement sur 35 feuilles par 
volume, au prix de 12 marks le volume broché. 
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Ï. Production. — II. Statistique du bétail. — III. Commerce 6t Stocks. — IV. Prix 
et frets maritimes. : ; 


BULLETIN DE LA STÂTISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE ET DU SERVICE M 
D'OBSERVATION DES PRIX (n° 4, 1926). — Statistiques générales. — Statistiques 
municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Memento législatif et 
administratif. — Bibliographie, — Etudes spéciales. — H. Ulmer : L’encouragement 
national aux familles nombreuses en 1924 dans quatre-vingt-six départements. — 
Table des matières. ; 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n‘* 4-6-6, 1925). L 
— France, Colonies, Pays de protectorat et de mandat : 1. Lois, décrets et arrêtés ; 
2. Articies et tableaux statistiques. — Pays étrangers. _N 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n° 4-6, 1926). 


BULLETIN STATISTIQUE DE LA REPUBLIQUE TCHECOSLOVAQUE (n* 78, 
1926). — J. Auerhan : Quelques données statistiques du commerce extérieur 88 rap- 
portant à la sylviculture. — P. Smutny : Mouvement des étrangers et bilan des 
paiements. — G. Reïf : À propos des indices internationaux du salaire réel. = 
F, Dvorcek : Recensements de la population en Bohême, Moravie et Silésie au COurs 
de 1754-1921. | 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Informations sociales (1926, XIX, n‘° 4 
à 13; 1926, XX, n° 1). — Les conditions de travail. — La vie économique. — Les 
organisations ouvrières. — Les travailleurs intellectuels. 3 

BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Bulletin officiel (n° 4, 1926). — Projets” 

de convention et recommandations adoptées par la Conférence internationale du 

Travail. $ 


CO-PARTNERSHIP (No. 373, 1926). — B. $. Rownbree : Present conditions of industry. 
— C. Plaistowe and W. A. Appleton : Co-partnership in Great-Britain. — À, C 
Pigou and H. Vivian : Limiting factors in wage rates, etc. 4 


CHRONIQUE MENSUELLE DES MIGRATIONS (n° 46-47-48, 1926). — Activité inter: 
nationale. — Politique des gouvernements et législation. — Les organisations privées. 
— Statistiques. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n°° 3-4, 1926). — Schoeneich : La 
prévention des accidents dans l’eau. — M. C. F. Keel : Oxygène et prévention des 
accidents. — Institutions et associations pour la prévention des accidents. — Lois et 
règlements, codes de sécurité, rapports officiels. 


x 


CONGO MISSION NEWS (No. 55, 1926). — Notes and comments. — News of the Mis- 
sions. — The Hills ahead. — For Missionaries on Furlough. -- The use of native. 
music, etc. 


DOCUMENTS DU TRAVAIL (n°° 110-111, 1926). — La crise de chômage en Allemägne.… 
— Les allocations familiales en Allemagne. — Les progrès de la démocratie indus- 
trielle (Angleterre, Canada). ; 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 7-8, 1926). — J. Mraz : Geogra- À 
phische Methode in der Statistik. — W. Weinberg : Zur Darstellung der Geschlechts « 
proportion. É 


À Fr 
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|. ECONOMIA (n°* 7:8, 1926). — A. Serpieri : I1 valore delle nostre colonie. — G. Carano- 


Donvito : Riflessioni sui fondamenti della finanza pubblica e della politica finan- 
ziaria, etc. | 


ECONOMIC JOURNAL (No. 145, 1926). — J. Stamp : Inheritance as an economic factor. 
— D. H. Robertson : À narrative of the General Strike of 1926. — J. A. Venn : An 
inquiry into British methods of crop estimating. — R. G. Hawtrey : Mr Robertson 
on banking policy. — S. Webb : The end of Laissez-Faire. 


ECONOMIST (n° 7-8, 1926). — A. Van Gijn : Hervorming van de staatsbegrooting. — 
J. C. Kielstra : Het rapport Van Ginkel. — E. P. Weber : Radicale bezuinigingen. 


ECONOMIST (n° 9, 1926). — F. De Vries : Economie en ethiek. — E. J. Tobi: De 
psychologische factor in het conjunctuurverschijnsel. 


» EST EUROPEEN (n°°-6-7, 1926). — G. Szurig : La Pologne au travail. — 8. Buko- 


wiecki : La réforme de la constitution polonaise. — Z. Lada : Les lignes directrizes : 
de la politique commerciale et douanière de la Pologne. — O. Stabrowski : ba 
troisième Russie. — I. Husarski : Aperçu sur le rôle et l'importance du problème de 
l’organisation. — Z. Dreszer : Les minorités nationales en Pologne et Ja révolution 
de mai. 


EUGENICAL NEWS (No. 8-9, 1926). — Annual meeting of the Eugenics research 
association. — Presidential address : Blood seeks environment, etc. 


EXPERIMENT STATION RECORD (No. 5-6-7, 1926). — Editorial notes : A trio of 


prospective international congresses. — The development of extension work in Cer- 
many. — Dr Edward R. Flint, deceased. — Recent work in agricultural science. — 
Notes, etc. 


« 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (July-Aug.-Sept., 1926). — Review of the month. — 
Special articles. — Official. — Business statistics for the United States, etc. 


FLAMBEAU (n°° 7-8-9, 1926). — L. Franck et G. De Leener : Notre redressement finan- 
cier et la Régie des chemins de fer. — J. H. W. Q. Ter Spill : Belgique et Hol- 
lande. — R. Kirkpatrick : La grande détresse des mines anglaises. — $. Rocheblaye: 
Le centenaire de George Sand, etc. 


- GESELLSCHAFT (H. 9, 1926). — V. Decker : Lehren des Volksentscheids. — B. Asch : 


Der Kampf gegen die Arbeïtslozigkeit. — J. Marschalk : Der Weltwanderungskon-' 
gress. — J. Hahn u. A. Weitzel : Eiïnheïtsstaat und Wirtschaftsprovinzen. — T. Dan: 
Die Krise der Demokratie und die Krise der Diktatur. — J. Hirsch : Ein sozialis- 
tisches Agrarprogramm. — V. Totomianz : Die russische Genossenschaftsbewegung. 


GESELLSCHAFT (H. 10, 1926). — I. re Hobson : Der wirtschaftliche Zusammenschluss 
Europas. — F. Naphtali: Die Einigung Europas. — T. P. Conwill-Evans : Mie 
Agrarpolitik der Labour-Party. — G. Radbruch : Ueberwindung des Marxismus, etc. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (n°° 7-8-9, 1926). — L. Amoroso : Cio che e scienza 
e cio e fede nel campo della dottrina economica. — M. Pugliese : Note sui trasferi- 
menti internationali di capitale, etc. 


GRANDE REVUE (n° 7-8-9, 1926). — E. Faure : Le métis, que tous nous sommes. — 
A. Sabourdin : En lisant le rapport des experts, — M. Kahn: Anatole France et 
Emile Zola. — J. Michel : Les elauses-or et la jurisprudence. -— L. Deplessy : Revoir 
le front. après dix ans. 


INSPITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 
manent (n° 9, 1926). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix de 
gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de Ja vie. — 
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Production minérale. — Production agricole. — Cours au change. - — - Banques 
sion. — Chômage. — Population. 


IS£S (Vol. 4 '2], No. 11, 1922). — G. Sarton : The Cdi of the history of scionce J 
__ G H Haskins : Michael Scott and Frederic 11. — P. Boutroux : L’enseignemen 
de la mécanique en France au XVII° siècle. — J. D. Bond : The development cf. $ 
trixonometric methods down to the SES of the XVth century. s 


JOSRNAL OF APPLLED SOCIOLCGY (No 5, 1626). — C. M Case : The socle de: 
of Clarence E. Rainwater, — B. I. Melvin : The individual and the group. — CT 
Pih!blad : Mental tests and social theory. — ©. $S. Halseth : The reviva] of Pueblo. 
pottery making. — E. Praiden : An international migration clinic. — H. G. Dun- + 
can : The Southern Highlanders. — L. ©. White : The church and international 
re'utions. — D. E. Schenck : Art and the races. — E. $. ne Leadership and ‘4 
the bay. ! - 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 6, 1926). — P. Sandiford and” 
R. Kerr : Intelligence of Chinese and Japanese children. — G. M. Ruch and M. H°4 
Degraff : Corrections for chance and « Guess » vs « Do ne) guess » instructions in 
multiple-response tests. — H. E. Jones: The intelligence of preparatory school à 
students. — K. J. Holzinger and F. N. Freeman : Rejcinder on burt’s regression… 
équation. — R. Gundlach': The effects of practice on the correlations of three 
mental tests. — E. E. Boyakin : À survey of the field of clinical psychology in New à 
York State, etc. a 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 4, 1926). — H. L. Lutz: The Federal 
debt since the Armistice. — B. J. Hovde : French socialism and the Triple Entente. 
— J. Bauer and H. G. Brown : Rate base for railroad and utility regulation. - 
K. Simpson : Average or marginal costs for tariff ? — H. F. Hohman : Cost-of-Hiving 
figures in wage adinstmen#s. $ PE. 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSFITUTE OF GREAT BRI 
TAIN AND IRELAND (Jan.-June, 1926). — A. R, Radcliffe-Brown : The rainbow- 
serpent myth of Australia. —,J. P. Mills: Certain aspects cf Naga culture. = 
A. G. O. Hodgson : Some notes on the Wahehe of Mabenge district. — A. G, O. 
Hodgson : Some notes on the huntine customs of the Wandamba of the Ulanga 
Valley. — J. H. Hutton : The use of stone in the Naga hills. — K. E. Pisharoti M 
Pisharoti rituals. — $. Nicholson : Social organisation of the Mâlas. — T A 
Joyec : Note on the physical anthropology of the Pamirs. — À. de Hostos : Antillean 
stone collars. — L. H. D. Buxton : The inhabitants of inner mongolia. Ne 


JOTRNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 7-8-9, 1926). — E. mi 
chel : La situation financière et l’achèvement de la reconstitution des régions dé- " 


vastées au 3L décembre 1925 (fin). — D' Ichok : Peut-on parler, en France, d'une - 
épidémie de suicides ? — Ichok : Revue de statistique sanitaire. — Grimberg : 


Nécrologie : M. A. À. Tchouproff. "à 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 8-9, 1926). — D. D. Simpson : Inwieweit verbietet das) 
enelische Recht private Monopole ? — Die Rechtslage der russischen « Trusts». 


KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE. (H.-1, 1926). — R. Eisler : 
Soziale Kausalität und Finalität. — R. ÆE. Park : Die menschliche Natur und das - 
Kollektiv-Verhalten. — W. Stok : Das Wesen der sozialen Beziehung. — S. R. Stein- 
metz : Die Mode. 


KYOTO UNIVERSITY ECONOMIC REVIEW (Vol. I, No. 1. 1926). — K. Téjima à 
New theory of surplus value and the harmony of the various classes of Society. — 
M. Kambe : Proposal for a personal. tax on luxure consumption. — H. Kawakami : | 
On Marx’s « forms of social consciousness ». — $, Kawada : Tenant systems in Japan. 
and Korea. — E. Honjo : On peculiarities of the economic development of Japan, 


« 


ES [ ne. The basic on of future colonial policy. +. Kojima - 


RS ets combinations as seen from the view -point of freight theory. — 8. Shiomi : 


À study in tha index-numbers of prices of the Bank of Japan. — S. Sakuda : The 
gold-paper standard in the monetary system. of Japan. — S. Takarabe : Suicide 
statistics in Japan classified according to sex. : 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (n° 6-7, 
1926). — Nederland : Arbeidsmarkt, werkloosheid, enz. — Internationaal : Arbeïds- 
markt, werkloosheid, enz. — Buitenland : Arbejidsmarkt, werkloosheïdl, enz. 


| MAN (No. 8, 1926). — C. G. Seligman : Pygmy implements from North-East Africa. — 


C. Dundas : Chagga Time-Reckoning. — G. Lindblom : Copper Rod « Currency » 
from Palabora. — B. L. A. Kennett : The Sacred Litter (Mahmal) of Kharga Oasis. 
— C. D. Forde: Megaliths and metals in Brittany. — L. Zoltai : Two Bronze 
Hoards from Hajdusamson, near Debreczen. — L. Austen : The origin 0f mankind. 


MAN (No. 9, 1926) — J. Cunningham : Some factors in racial immunity and suscepti- 
bility to disease. — A. L. Armstrong : Analysis of bronze implements and foundry 
metal. — V. G. Childe : Traces of the Aryans on the Middle Danube. — IL. Franz : 
Remarks on South-East European eeramic type. — A. R. Radcliffe-Brown : Father, 
mother, child. — H. S. Harrison : Variations and mutations in invention. 


MAN (No. 10, 1926). — J. Cunningham : Some factors in racial immunity and suscep- 
tibility to disease. — H. Breuil : Palaeolithic industries from the beginning of the 
= Rissian to the beginning of the Würmian glaciation. — J. Brownlee : On the proba- 
bility that the distribution of illegitimacy in the British isles depends upon survival 


of custom from definite ravial invasions. — J ©. Thomson : Ancient history in 


Keane's « Man, past and present » (1920). — N. V. TL. Rybot : À emal-pox edict 
pillar at Lhasa. 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (n° 4, 1926). — G. Heymans : Openingsrede uitgespro- 
ken op het Internationale Psychologencongres. — J. De Vries : Over den oorsprong 
der sprookijes. — H. W. Methorst : Enkele belangrijke demografische feiten, — L. 
Van der Hoeven : Crimineele abortus. — D. Herderschee : Zwakzinnige tweelingen. 
— G. P. Frets : Alcohol en erfelijkheid. 


METRON (Bd.-5, H. 3, 1925). — ÆE. Slutsky : Ueber-stochastische Asymptotem und 
Grenzwerte. — R. A. Fisher : Applications of « Student’s » distribution. — Student : 
New tables for testing the significance of observations. — R. ‘A. Fisher : Hxpan- 
sion of « Student »’s integral in powers of n-', — M. Boldrini : Capacità contributiva 
e gravame fiscale di alcuni stati. — G. H. Knibbs : The growth of human popula- 
tion and the laws of their increase. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No. 8-9, 1926). — Employment, wages, cost of 
living and trade disputes. — Special articles, reviews, ete. — Changes in cost of 
- living : statistics. — MisceNangous statistics, etc. 


MONDE ECONOMIQUE (n°* 21 à 27, 1926). — G. Leblanc : Commentaire sur la ecloni- 
sation. — Blondel : Bibliographie. 


MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n° 206 à 282, 1926). — Economie politique. 


— Chronique financière. — Informations. — Notes et impressions. — Emissions. — 
Chronique. — Rapports et bilans de sociétés. — Industrie, Commerce, etc. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 5, 1926). — Vacations with nay for wage earners. 


— Kamiy-allowance systems in foreign countries. — International statistics of 
working population. — Effects of use of radioactive substance on the health of 


workers. 


MONTHEY LABOR REVIEW (No. 6, 1926). — L. D. Clark : Rights of employees to 


their inventions. — R. H. Sntith Conciliation procedure in the administration of 
justice in Norway. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n° 16 à 20, 1926). — J. Bondas : Les allocations 
familiales. — P. Van Maldere : Simples réflexions. — E. D. : Le problème du chô- 
mage. — P. V. M.: Le Congrès de l’Office Coopératif Belge, etc. 


2 . MUSEE SOCIAL (n° 7-8, 1926). — H. Puget : Le droit des associations. 

à POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 5, 1926). — J. W. ARTE Reparations and 
5 S the Cash Transfer Problem. — Æ. R. A. Seligman : The social theory of fiscal 
= science. — Q. Wright : The Palestine problem. — L. Thorndike : Lippus Brandolinus 


PQ de Comparatione Reipublicae et Regni. — R. K. Gooch : Eugène Pierre. 


POLOGNE (n° 15-16, 1926). — A. Boschot : Chopin et l’âme de la Pologne. — A. Mer- 
w. lot : La vie économique. —- M. Kasterska : La vie intellectuelle : en français de 
0h Varsovie. — L. T. : La vie politique. 


PA: POUR L’ERE NOUVELLE (n° 22, 1926). — M. B. : L'éducation de demain selon H.G. 
| Wells. — G. Sieveking : L'Institut des Sciences de l'Education d’'Iéna. — E. Delau- 
ne, , nay : L’effort pédagogique russe (fin). — C. Philippi-Van Reesema : Les précur- 

ê u seurs de M"° Montessori, (II). — F. Is: Une colonie d’enfants dans la plaine de 
Galilée. 


PROGRES SOCIAL (n° 3, 1926). — I. Partie administrative. — IT. Documentation. 
: # QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN. STATISTICS (Bull. n° 104, June 1926). 


s QUESTIONS PRATIQUES. Droit ouvrier, Economie politique et sociale (22° année, 
n° 2, 1926). — M. Ansiaux : La journée de huit heures et la concurrence interna- 
tionale. — H. Marquis : L’industrial Court anglaise. 


REFORME SOCIALE (n° 7 à 19, 1926). — H. Berthelemy : La propriété devant les 

tendances actuelles de la législation. — Le féminisme dans le socialisme francais. 
[2 . 

REICHSARBEITSBLATT (H. 27 bis 36, 1926). — Winterhager : Berufsgefahren und 
Arbeiterschutz in Eisengiessereien, — Klautzsch : Die Arbeitgzeit in Bäckereien 
und Konditoreïen. — H. Ebel: Vorläufige Nachweïlungen der Unfälle im preus- 
sischen Bergbau im Jahre 1925 und im ersten Vierteljahr 1926. — T. Rene Die 
schwedische Vereinigung für Arbeiterschutz, etc. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 3, 1926). — Review of the second 


quarter of the year. — Gold production : À survey and forecast. — Bank deposits 
as à forecaster of general prices. — Labor and the business cycle. E: 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°* 7-9, 1926). — A. Mendès-Correa : Le normal délin- 
quant et la crise morale. — P. Bosch Gimwera et J. de C. Serra Rafols : Etudes 
sur le néolithique et l’énéolithique de France. — V. Bounak : Le mouvement 
anthropologique en Russie depuis 1914. — C. Octobon : Le burin tardenoisien. — 
E. Pibtart et D. Garrod: Quelques pièces inédites de l’aurignacien supérieur, 

station Durand-Ruel. — J. Lefort : Les morts malfaisants et Tes traditions romaines. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (juill.-août 1926). — 
M. De Roux : Les syndicats d’instituteurs. — À Lestra : Comment fut conauise la 
liberté de l’enseignement supérieur chrétien. — P. Magnin : Origine et inconvé- 
nients pédagogiques du système de l’écolé unique. — P. Ravier dn Magnus : En 
régime de séparation. 


REVUE D’ECONOMIE POLITIQUE (n° 3, 1926). — A. Aftalion : Les théories domi- 
nantes de change. — J. P. Lazard : Les récentes théories monétaires anglaises. — 


gve Baudin : Les causes profondes du malaise britannique d’après les DSL 
anglais. — R. Hoffherr : L'agriculture et l’industrie devant les tarifs douaniers. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 4, 1926). — A. Aftalion : Théorie psycholo- 
gique du change (suite et fin). — A. Pose: La théorie de la parité des pouvoirs 
_d’achat et les faits. — J. Gaumont : Les Fouriéristes et le mouvement précoopéra- 


tif. — J. Lescure : Les sociétés allemandes par actions après le retour à l'or. — 
J: Loriot : La cote des changes à Paris. — R. Fabri : Chronique de la stabilisation 
monétaire : La première tentative belge. — A. Pose : Chronique législative. 


: REVUE D'ETHNOGRAPHIE ET DES TRADITIONS POPULAIRES (n° 26, 1926). — 


A. M. Goichon : La cuisine et les parfums au Mzab. — P. Azais : Biude gur 1» 
religion du peuple Galla. — R. Chambard : Notes sur quelques croyances rali- 
gieuses des Galla. — M. Vulpesco : Coutumes roumaines. — G. Brizard : Chronique 


du folklore, 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 19, 1926). — Ch. Gide : La coopération 
anglaise dans ses rapports avec le socialisme #t la politique. — R. Hubert : L'agri- 
culture française de 1892 à 1925. 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQU£EES (n°* 14 à 18, 1926). 
— F. Croze : Les preuves expérimentales de la théorie de la relativité. — P. Henry: 
La cimentation métallique et ses applications industrielles, efc. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n°° 7-8-9, 1926). — A. Kovacs : Les données 
de nationalités du recensement du Royaume SCS. — J. de Konkoly Thege : Exten- 
sion de la motoculture en Hongrie. — J. Szonyi : Formation de prix, etc. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 135 à 139, 1926). — Morin : Pressions de 
—- de terrain et pressions de grisou. — R. Vigier : Intérêt pratique et application de 
l’étude paléontologique du terrain houiller, etc. 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 
(n° 2, 1926). — H. Rew : Le fermage en Angleterre. — F. L. fomlinson : ta boni- 
fication et la colonisation des terres aux Etats-Unis. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (Vol. XIV, n°‘ 1-2-3, 1926). — ÆE. Lam- 
bert, P. Pic et P. Garraud : Les sources et l'interprétation de la législation du 
travail en France. — P. W. Martin : Comment remédier à la surproduction et à la 
sous-consommation ? — L. Walther : Quelques expériences de psycho-physiologie 


professionnelle, etc. 


REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (n° 121-125, 1926). — R. Eisler : L'origine 
babylonienne de l’alchimie. A propos de la découverte récente de recettes chimiques 
sur tablettes cunéiformes. — A. Rey : Coup d'œil sur la mathématique égyptienne. 
— J. Second : Le Saint-Simonisme d’Auguste Comte et le but pratique de la socio- 
logie. — M. Nathan : Notes de psychologie à l’usage des historiens. — Les idées 
de Freud sur la mentalité primitive. — M. Bloch : Technique et évolution sociale. 
— A propos de l’histoire de l’attelage et de celle de l’esclavage. — EL. Febvre : La 
géographie militaire et la dernière guerre. — R. Villate : Institutions et organi- 
sation militaires. Quelques notes d’histoire militaire à propos de livres récents, 


REVUE DU TRAVAIL (n°° 7-8, 1926). — Le marché du travail. — La situation écono- 
mique. — Prix de détail. — Prix de gros. — Le coût de la vie en Belgique, etc. 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 46, 1926). — J. de Dampierre: La 
France catholique. — O. Lefebvre : Les forces hydrauliques de la province de 
Québec. — O. Maurault : L’œuvre des Bons Livres. — S. Fleury : Le paysan frau- 
çais, — M. Olivier : Les romanciers russes et la révolution. — G: Baril : La jeunerse 
et le goût des sciences. — A. Circe : Optimisme chiffré, 
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RÉVUÉ DE L'UNIVERSITE DE BRÜXELLÉS (i° 4, 1926). — M. Vauthief: L'idée  \ 
dé progres. — P. Govaerts : L'ofgahisation de l’énseignément clinique dans quel. 
ques hôpitaux universitaires des Etats-Unis. — H. Philippart : Les thèmes mythiques 
dés « Bacchantes». — A. Dalcq : L’activation dé la céllulé-œuf (fin). 


“ 


RIVISTA INTÉRNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 4, 1926). — L. kR. 

Siches: Il concetto di difitto subiettivo innanzi all4 Fiiosofia giuridiéa. — G, Solari: 

Sciénza e metadisica dél diritto in Kant. — M, Marestà : Il problema dei rapporti 

S tra morale e politica. —@. Mazzarella : La concezione etnologica deila législazione. 
— À. Pagano : I criteri differenziali della Filosofia del diritto e della dogmatica 

giuridica. — F: Asburi: Diritto 6 politica in B. Spinoza — G. Capograssi : 

73e «Honeste viveré». — L. Limentani: Studi sul pensiéro del settecento (Rousseau 
(ENT e Beccaria). - 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALÆUNG UND 
VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Bd. 50, H. 4, 1926). — O. von 
Awiedineck-Sudenhorst : Oesterreich. am Schéidewégé. — R: Kaysenbrecht : Die 
-Entwicklung der Agrarfrage im Sowjetrussland. — ©. H, von: G'ablentz : Industrie- 

Ÿ bureaukratie. — H. Pantlen : Die Organisation der  Binnengchiffahrt int Weltkriege. 

"NC — H. Lenz: Autorität und Demokratie in der Staatsiehre des Hans Kelsen. — 

Cu. -H. von Beckerath : « Explication dé noire temps»: — K: Oldenberg : Wandlungen 

im privaten Versicherungswesen, — F. Kern : Volkerkundliche Universalgeschichte. 


SCIENCE SOCIALE (3° trimestre 1926). — Journal de l'Ecole des Roches par îes 
- professeurs et les élèves. | 


de: SCIENTIA (No: 8-9-10, 1926). — D. E: Smith : The Roman Numerals, I1Id part : Other 
! problems of their history. — B. Morpurgo : Costituzione individuale e parabiosi, — 
P. Rivet : Le peuplement-de l’Amérique précolombienne. — M. Horten: Der 


2; : geistige Orient, etc. 


SOCIETE ALFRED BINET. Psychologie de l'enfant et pédagogie edpérimentale 


(n°* 9-10, 1926). — M. Remy : Procès-verbal de la séance du 25 mars, etc. — H. 
Jinat : Procès-verbal de la séance du 29 avril, ete. — M. Remy : Epreuves dé. 
L ” calcul. — C. Gillot : Exercices méthodiques et appareils préparant au caïéul écrit 


rapide en même temps qu’au calcul mental. 


SOCIETE DES NATIONS. Journal officiel (n° 6, 7, etc., 1926). — Etat actuel dés 
engagements internationaux déposés au secrétariat de la Société des Nations, — 
Bassin. de. la Sarre. — Protection des minorités. — Mandats. —— Restauration 
financière de l'Autriche et de la Hongrie. — Commission consultative ét technique 
des communications et du transit. — Coopération intellectuelle, etc. 


a SOZIALE PRAXIS. (H. 30-40, 1926). — A. Guertéler : Der Ausbau der deutschen Wirt- 
schaftsverfassung. — F. Wunderlich : Die Frage der Verhütung der Arbeïitslosig- 
keit durch Beeinflussung der Voikswirtschaft. — Lehmann : Sozialversichérung 
Erwerbsloser. — H. Teichert : Das belgische Angestelltenversicherungsgesetz. — G. . 
Marr : Aerztliche Fürsorge für die Obdachlosen in Hamburg. — freffert : Der 
preussische Städtebaugesetzentwurf, etc. 


SOZTALISTISCHE MONATSHEFTE: (H. 9, 1926). — K. Hildenbrand : Für eine pärla- 
mentarische Arbeitsgemeinschaft. — M. Schippel : Industrie und Arbeiterklasse. -— 
J. Kaliski : Dér Eisenpakt. — L. Quessel : Deutschland in Genf. — W. Heine : 
Die: Beamten der Republik. — O. Karutz: Siedelungsverfahren und Siedeluigs- 
ergebnisse seit 1919. — H. Vielhaber : Franz von Assisi. 


SOZTALISTISCHE MONATSHEFTE (H. 8, 1926). — L. Quessel : Die Hintergründe der. 
Währungskrise Frankreichs. — J. Kaliski : Wirtschaftliche Nothilfe. — M. Schip- 
pel : Zersetzungserscheinungen in der englischen Arbeiterbewégung. — A. Saimony : - 
Die Rassenfrage in der Indienforschung, — L. Stern : Das Reichséhrenmal: — 
R, Seligmann : Der Denker der Ungsterblichkeit, 


RES 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
FRANCE. (Bulletin de mai-juin-juill. 1926). — Compte rendu de l'assemblée géné- 
rale du 8 juin 1926. 

VERS LES.HUMANITES OUVRIERES (n° 7-8, 1926). — R. Loriaux : Etude d’une 

_ suspension à flexibilité variable pour véhicules légers de chemin de fer et de 
grande capacité. — J. Gillion : Méthode dynamique permettant de réaliser le 
câblage d’une machine à courant continu. — {. Duchateau : La culture générale à 
l'Ecole industrielle supérieure, etc. 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 14 bis 18, 1926). — Gütererzeugung und -Ver- 
brauch. — Handel und Verkehr. — Preise und Lôhne. — Gteld- und. Finanzwesen. 
— Gebiet und Bevôlkerung. — Verschiedenes. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 30 bis 40, 1926). — ÆE. Rosenbaum : Deutsche Enquéten. 
— P. Snowden : Vermag Amerika die Kriegsschulden zu streichen ? — W. Grott- 
kopp : Die neueste Entwicklung des schwedischen Zündholztrustes, etc. = 


ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (Bd. 65, 
Abt. 3-4, 1925). — E. Simon : Geburten, Eheschliessungen und Sterbefälle in der 
ersten Nachkriegszeit. — P. Quante: Die Bodenbenutzung in Preussen im Jahre 
1925 im. Vergleich mit den Ergebnissen von 1913. — K. Keller : Die soziale Herkunft 
der Schüler der hôheren Lehranstalten. 


ZEITSCHRIFT FUER VOLKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (H. 5, 1926). — 
E. Park: Die Stellung von Gruppe und Einzelmensch in der Gesellschaft. — 
Kulenkampff-Pauli : Ehe- und Familienrecht im heutigen Raussland. — G. Roffen- 
stein : Die Adler’sche « Individualpsychologie» und die Soziologie. — F. Alverdes : 
Herrschaft im Tierreich. — ©. Robertag : Das Problem des Instinkts. 


: YALE REVIEW (Oct. 1926). — W. C. Abbott : Democracy or dictatorship. — W. L, 


Sperry : Religion in contemporary America. — W. Woo!f: How should one read 
a book ? — D. Marquis : Men who make the newspapers. — V. Bari : From mini- 
mum wage to mass production. — W, J. Haïl : The Chinese enigma. — $. Young : 


Réaligm in the theatre. 
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